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Introduction 

 

Les perroquets sont des animaux admirés par l’Homme depuis des milliers d’années. 

Ils sont représentés par de nombreux pétroglyphes et pictographies au Sud-Ouest des 

Etats-Unis indiquant que le commerce des psittacidés n’est pas un phénomène 

moderne (Graham, 1998). Christophe Colomb a ramené la première amazone 

(Amazona leucephala) sur le continent européen après la découverte du nouveau 

monde et de nombreux rois et reines ont par la suite détenu à leur tour des psittacidés 

(Weston et al., 2009). Les causes de détention des perroquets par l’être humain sont 

multiples : leur beauté, leurs vocalisations, leur forte interaction sociale avec leur 

propriétaire, leur affectivité et enfin leur capacité d’imitation des voies humaines (Kidd 

et al., 1998 ; Graham, 1998 ; Rodriguez et al., 2020).  

Aujourd’hui, l’oiseau est le quatrième animal de compagnie après le chien, le chat et 

le poisson (Facco, 2018 ; Peng et al., 2021). Ils sont plus de 11 millions en captivité 

aux Etats-Unis et près de 6 milliers en France (Gatskin et al., 2011 ; Statista, 2021). 

Cependant, à l’inverse du chien et du chat, les perroquets ne sont pas des animaux 

domestiques. Une espèce domestique est définie par l’arrêté du 11 août 2006 comme : 

« une population animale sélectionnée constituée d’un ensemble d’animaux d’une 

même espèce présentant entre eux suffisamment de caractères héréditaires communs 

dont l’énumération et l’indication de leur intensité moyenne d’expression dans 

l’ensemble considéré définit le modèle » (Legifrance, 11 août 2006). L’annexe de cet 

arrêté défini l’ensemble des espèces animales dites domestiques. Or, la plupart des 

perroquets sont en captivités depuis une, voir deux générations, ce processus de 

sélection n’a ainsi pas encore eu le temps d’avoir lieu (Peng et al., 2021).  Leurs 

comportements et besoins physiologiques sont donc encore identiques à ceux de leurs 

congénères à l’état sauvage. Ils ne demandent dans l’esprit populaire que peu de 

soins, de temps et d’espace contrairement aux chiens et chats. Relégués à leur cage, 

ils n’auraient pas besoin d’être promenés, leurs déjections se limitent à un espace 

donné, leur alimentation coûte peu et ils flattent l’égo du propriétaire de par leur beauté 

et leurs vocalisations. Cependant la réalité est toute autre : leur entretien peut se 

révéler être un fardeau pour les propriétaires et, privés de stimuli sociaux, physiques 

et psychologiques adaptés à leurs besoins d’animaux sauvages apprivoisés, ils 

développent des troubles du comportements (Kidd et al., 1998 ; Graham, 1998).  
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Près de trois quarts des perroquets étudiés par Gaskins et al. (2011) présentent un 

trouble du comportement. Ces troubles affectent le bien-être de l’oiseau et empêchent 

ou détériorent le lien avec son propriétaire pouvant entraîner l’abandon voir 

l’euthanasie dans certains cas (Meehan et al., 2006).  

L’OIE définit dans le Code sanitaire pour les animaux terrestres la notion de bien-être 

animal comme se référant à « cinq libertés » fondamentales : l’absence de faim, de 

soif et de malnutrition ; l’absence de peur et de détresse ; l’absence de stress physique 

ou thermique ; l’absence de douleur, de lésions et de maladie ; et la possibilité pour 

l’animal d’exprimer les comportements normaux de son espèce (OIE, 2019). Les 

principales menaces au bien être des psittacidés en captivité se regroupent en trois 

catégories : l’hébergement (soit l’habitat en lui-même et l’alimentation), les facteurs 

d’ambiance (température, qualité de l’air, luminosité, hygrométrie) et les interactions 

sociales.  

Psittacus erithacus (gris du Gabon) est l’espèce la plus détenue et qui subit le 

plus l’impact du commerce international à l’état sauvage. Cette espèce fait partie des 

grands perroquets et est originaire d'Afrique. Elle est réputée pour ses capacités 

vocales et cognitives. Les gris sont des oiseaux très sociaux et sujets au picage dans 

des conditions de captivités appauvries. Amazona spp. est un genre de perroquet du 

nouveau monde réputé pour sa couleur verte chatoyante. Il s’agit du principal sujet 

d’étude de recherche sur les troubles du comportement des psittacidés et sur l’intérêt 

de l’apport des enrichissements sur leur prise en charge et leur prévention (Rodriguez-

Lopez, 2016). Ces deux espèces ont été choisies comme sujet de ce travail en raison 

de leur prévalence en captivité, de leurs différences de milieu d’origine, de leurs 

prédispositions aux troubles du comportement ainsi que du nombre important d’études 

sur leur comportement et leurs besoins en captivités. 

Afin de prévenir le développement de troubles du comportement il est important 

d’éduquer les propriétaires et de renseigner les vétérinaires qui ont peu de 

connaissances sur le sujet (Rozek et al., 2010 ; Roshier et al., 2013a). L’association 

des vétérinaires aviaires (AAV) a dans ce but développé un journal destiné aux 

vétérinaires, publiant des études et des cas cliniques sur les oiseaux.  
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L’objectif de cette thèse est de définir quelles conditions de captivité sont adaptées 

aux besoins du gris du Gabon et des amazones d’après les connaissances actuelles 

sur ces espèces. Ce travail propose ainsi un support de renseignements pour les 

professionnels et les propriétaires et se veut contribuer à l’amélioration du bien-être 

de ces deux espèces en captivité.  

La première partie rappelle les connaissances sur l’éthologie des amazones et des 

gris, nécessaires à la compréhension des besoins spécifiques de ces espèces ; 

ensuite nous étudierons l’impact des conditions de captivités actuelles des perroquets 

sur l’apparition des troubles du comportement ainsi que la caractérisation de ces 

derniers. Enfin, des propositions d’amélioration des conditions de captivité répondant 

à leurs besoins et permettant la prévention de ces troubles ainsi que des méthodes de 

prise en charge seront proposées et discutées.  
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Première partie : Deux espèces sauvages 

 

I. Systématique, présentation des deux espèces d’un point de vue 

évolutif. 

 

L’ordre des Psittaciformes est divisé pour une partie des auteurs en 2 familles : les 

Cacatuidae, perroquets australiens et les Psittacidae, perroquets néotropicaux. Les 

mouvements tectoniques au Paléocène sont responsables de la divergence des 

Psittaciformes. Entre 66 et 51 Millions d’années, lors de la séparation du continent 

australien de l’Antarctique et de l’Amérique du Sud, il y eu formation de ces deux 

groupes (Tavares et al., 2006). En Afrique, la présence d’espèces appartenant aux 

deux familles traduit l’existence de deux différentes invasions du continent. Le genre 

Psittacus appartient au groupe provenant d’Amérique du Sud et ainsi à la famille des 

Psittacidae.  Les colonisateurs provenant d’Amérique du Sud ont divergé de leur 

population d’origine au plus tard entre 57 et 41 Milliards d’années, début de la 

diversification des perroquets néotropicaux (de Kloet, 2005). En Amérique, la 

diversification du genre Amazona a lieu entre 28 et 24 Ma (De Oliveira Furo et al., 

2018). Le groupe des amazones est un groupe non monophylétique, il forme en effet 

un clade avec les genres Pionus et Graydidascalus (Russello, 2004). 

Cette thèse étudie deux genres de Psittacidae : Psittacus et Amazona. A l’aide des 

connaissances actuelles du comportement de ces perroquets à l’état sauvage, un 

environnement captif idéal sera proposé afin de prévenir l’apparition des troubles 

comportementaux fréquents chez les perroquets en captivité.  
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II. Amazona spp. 

 

Il existe 31 espèces différentes. La moitié sont classées vulnérables ou plus (soit en 

danger, en danger critique) dans la liste rouge de L’IUCN et 2 sont aujourd’hui éteintes 

(BirdLife International, 2018).  

Le genre Amazona est caractérisé par un plumage vert (Photographie 1). La couleur 

du front, des joues et des ailes est variable d’une espèce à l’autre. Il n’existe aucun 

dimorphisme sexuel sauf chez deux sous espèces : Amazona albifrons et Amazona 

xantholora (Smith, 1975 ; Skeate, 1984). Il s’agit de perroquets de tailles variables 

pouvant aller de 26 à 38 cm d’envergure environ (Skeate, 1984).  

 

 

Photographie 1 : Amazona aestiva (The Cornell Lab of Ornithology, 2018)  

 

L’espérance de vie d’Amazona autumnalis, Amazona aestiva et Amazona amazonica 

en zoo est de 38 ans (Young et al., 2011) mais certaines peuvent atteindre jusqu’à 65 

ans en captivité (Graham, 1998). 
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A. Répartition 

 

Les amazones se retrouvent dans les forêts à feuilles caduques principalement, les 

savanes et prairies d’Amérique du Sud et d’Amérique centrale au Mexique jusque dans 

les Caraïbes (Russello et al., 2004 ; Carte 1). Elles peuvent aussi utiliser d’autres 

habitats tel que les mangroves et forêts sableuses pour se nourrir et se reproduire 

(Martuscelli, 1995). Il s’agit principalement de forêts de basses altitudes comprises 

entre 400 et 900m. Les plus hautes altitudes où ont été observées des amazones sont 

de 1100 à 1700 m (Wege et al., 1991 ; Salinas-Melgoza et al., 2005 ; Berg et al., 2006).   

 

Carte 1 : Répartition du genre Amazona sur le continent américain d’après des 
observations humaines (GBIF Secretariat, 2021). 

 

Elles évoluent donc sous un climat tropical de savane composé d’une saison sèche et 

d’une saison humide. La température moyenne est d’environ 23°C et varie de 18°C à 

34°C durant l’année. La pluviométrie annuelle est comprise entre 700 et 1100 mm 

selon la région et plus de 85% des pluies a lieu pendant la saison humide. L’humidité 

de l’air se trouve entre 72 et 90% (Salinas-Melgoza et al., 2005 ; Berg et al., 2006 ; 

Climate Data, 2019). La durée des jours est la même tout au long de l’année 

(Sunearthtools, 2021). 
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Les amazones se nourrissent, nichent dans la canopée et se déplacent en volant au-

dessus de cette dernière (Pearson, 1971 ; Wege et al., 1991 ; Renton, 2011 ; Gilardi, 

1998).  

 

B. Structure sociale 

 

Les amazones sont des animaux grégaires. Elles présentent une grande variabilité 

journalière et mensuelle dans la taille des groupes. Elles se regroupent le soir dans 

des dortoirs collectifs (Gilardi et al., 1998) formés de nombreux arbres et volent en 

groupes de taille variable la journée. La taille des volées reflète les réponses 

individuelles aux pressions écologiques de disponibilité des ressources alimentaires 

(Chapman et al., 1989).   

La composition des nichoirs et des volées dépend du cycle de reproduction. 

Pendant la saison de reproduction, elles forment des couples et se déplacent en 

groupes composés des parents et des petits de l’année soit de 3 à 6 individus (Seixas 

et al., 2018). En dehors de la période de reproduction elles forment des volées de 10 

à 150 individus (Johnson et al.,1996). Il existe une cohabitation intraspécifique 

(Johnson et al.,1996) et interspécifique au sein des dortoirs (soit quatre espèces de 

psittacidés dont deux du genre Amazona : Amazona albifrons, Amazona ochrocephala 

Aratinga canicularis et Brotogeris jugularis) (Chapman et al., 1989). Les nichoirs font 

partie du cycle de vie des perroquets et présentent des variabilités de fréquentation 

selon l’âge et la période de l’année (Seixas et al., 2018). En période de reproduction 

un des individus du couple, présumé être le mâle, niche seul au dortoir (Berg et al., 

2006). 
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C. Comportements cycliques1 

 

1. Comportement alimentaire 

 

Les amazones sont des espèces frugivores capables d’une grande flexibilité 

alimentaire nécessaire à la forte saisonnalité de leur habitat. Chez A. finschi, 

endémique de la côte Pacifique du Mexique, une variation de l’habitat correspondant 

à la disponibilité des ressources alimentaires en fonction des saisons est observée 

(Renton, 2001). En saison sèche, la forêt semi-caduque procure l’essentiel des 

ressources alimentaires à Amazona finschi et Amazona oratrix telles que les graines 

de Brosimum alicastrum, Astronium graveolens et Celaenodendron mexicanum. 

Pendant la saison des pluies, les amazones se nourrissent de graines de Jatropha 

spp., Caesalpinia spp.  et d’autres arbres des forêts à feuilles caduques. Des fruits 

sont aussi consommés (soit environ 10% de la ration) tels que ceux de Sciadodendron 

excelsum et de Celaenodendron mexicanum (Renton, 2001 ; Monterrubio-Rico et al., 

2010). 

Les populations d’Amazona brasiliensis de la forêt Atlantique de la côte de Sao Paulo 

vivent en sympatrie avec Amazona amazonica dans des forêts de basse altitude ainsi 

que dans des mangroves et forêts sableuses. Elles se nourrissent à 89% de fruits dont 

la pulpe et les graines correspondent à plus de 42 espèces différentes. Les principales 

plantes consommées sont Arecastrum romanzoffianum, Psidium cattleianum et 

Calophyllum brasiliense. Le reste de la ration se compose de fleurs et de nectars 

(Martuscelli, 1995). La consommation d’insectes est anecdotique chez les amazones. 

Les amazones, à l’instar des perroquets néotropicaux, présentent deux périodes 

d’alimentation dans la journée : tôt le matin et en fin d’après-midi (Gilardi, 1998 ; 

Renton, 1999). L’activité de recherche de nourriture et de prise alimentaire occupe une 

grande partie de leur budget-temps. En effet, ils s’alimentent jusqu’à 4 heures en début 

de matinée et 3 heures en fin de journée (Renton, 2001). 

La nuit en dortoir permet aux amazones de diminuer la compétition intraspécifique vis-

à-vis des ressources alimentaires. En effet, les petits groupes quittant le dortoir le 

 
1 Comportements se produisant de manière régulière au cours d’une journée ou d’une année 
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matin sont observés partir dans des directions opposées. De plus, la taille des volées 

est corrélée à l’augmentation de la disponibilité des ressources alimentaire avec des 

volées la journée de taille réduite lorsque la densité des fruits est faible et dispersée 

(Chapman et al., 1989). 

Il y a une diminution d’offre de la ressource alimentaire à la fin de la saison sèche, soit 

entre mai et juin au Brésil, puis une augmentation en juin avec le début de la saison 

des pluies. 

Les amazones sont capables d’utiliser leurs pattes et leur bec dans la recherche et la 

prise de nourriture. En effet elles sont capables d’une forte coordination motrice afin 

de se saisir d’aliments (Godinho et al., 2020). La manipulation podo-mandibulaire est 

très développée chez les perroquets. Pour se nourrir, ils utilisent leur patte afin de faire 

tourner l’aliment pendant que le bec et la langue y accèdent (Harris, 1989 ; Rozek et 

al., 2010). 

 

2. Comportement reproducteur 

 

Les amazones sont des espèces nidifuges. La maturité sexuelle est atteinte à 7 ans 

(Young et al., 2011). Peu sélectives, elles trouvent leur nid dans des cavités d’arbres 

vivants et morts tel que Arecastrum romanzoffianum ou Calophyllum brasiliense pour 

Amazona brasiliensis au sud-est du Brésil (Martuscelli, 1995) ; Celaenodendron 

mexicanum pour Aamazona finschi au Mexique (Renton et al., 1999) ; Amazona 

graveolens ou Bursera arborea pour Amazona oratrix sur la côte Pacifique du Mexique 

(Monterrubio-Rico et al., 2010). Il existe une grande variabilité dans la hauteur des 

nids : 1 à 15 m de hauteur et 0,2 à 4,2 m de profondeur. La distance minimale observée 

entre deux nids est de 8 m. Des comportements territoriaux sont observés seulement 

à proximité du nid (Martuscelli, 1995 ; Millam et al., 2000). 

Au Brésil, le couple quitte le dortoir collectif et recherche un nid fin août début 

septembre. Le mâle semble être le plus actif des deux dans cette recherche. La 

sélection du nid a lieu mi-septembre, période au moment de laquelle a lieu la cour 

autour du nid et au nichoir collectif. Le mâle gonfle ses plumes et marche sur les 

branches autour de la femelle. Il ouvre sa queue et affiche son motif rouge. Durant 
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cette période l’oiseau cherche activement à rester auprès de l’autre. Le toilettage 

mutuel et la régurgitation de nourriture sont des comportements communs. La 

copulation a lieu début octobre (Martuscelli, 1995 ; Reillo et al., 2010 ; Seixas et al., 

2018).  

Quelques jours avant la ponte, les femelles restent au nid. Le nombre d’oiseaux 

fréquentant les nichoirs collectifs la nuit diminue et le nombre d’oiseaux seuls 

augmente (Monterrubio-Rico et al., 2010 ; Berg et al., 2006 ; Skeate, 1984). Les 

couvées sont composées de 3 à 5 œufs. La femelle incube les œufs durant environ 

28 jours. L’éclosion, tout comme la ponte est asynchrone et a lieu fin octobre début 

novembre pour les amazones de la forêt Altantique. Elle présente un taux de succès 

de 60% chez les oiseaux nidifuges tropicaux (Gnam, 1990). Les petits sont couverts 

de plumes à 5 semaines et acquièrent la capacité de voler à 7-8 semaines. Ils quittent 

alors le nid début décembre (Martuscelli, 1995 ; Seixas et al., 2018). 

Il existe une forte plasticité de la période de reproduction même chez une espèce 

donnée d’amazone. En Equateur la reproduction débute fin décembre (Berg et al., 

2006), au Mexique en février (Renton, 1999) et dans les îles Abacos aux Bahamas en 

mai (Gnam et al., 1991). Le début de la période de reproduction coïncide, pour la 

plupart du temps, avec le début de la saison des pluies, période où la ressource 

alimentaire est en plus grande quantité.  

 

3. Comportement de toilettage 

 

Le toilettage est un comportement visant à entretenir la qualité du plumage et à 

maintenir les liens sociaux. Les amazones n’ayant pas de glande uropygienne, le 

toilettage consiste en un simple lissage des plumes avec le bec et la langue.  

Ce dernier est utilisé lors des parades amoureuses et du maintien du lien entre le 

couple reproducteur. Il a lieu au niveau des plumes de la tête et du coup. La sollicitation 

est faite par les deux membres du couple. Celui qui sollicite baisse sa tête vers son 

partenaire et gonfle ses plumes. Quand il commence à être toiletté, l’oiseau change la 

position de sa tête. Le toilettage entre les membres d’une volée est plus court et moins 

intense que celui entre les membres d’un couple (Skeate, 1984).  
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Les amazones font aussi des bains d’eau, et peuvent se servir de l’humidité présente 

sur les feuilles pour se laver.  Il est de plus possible d’observer des amazones en train 

de faire des bains de soleil (Smith, 1975). Le comportement de bain est lié au moment 

de la journée et a surtout lieu le matin (Murphy et al., 2011).  

Lors du bain, les perroquets étendent leurs ailes et présentent leur dos et ventre face 

à l’eau tombante (Smith, 1975 ; Murphy et al., 2011). 

 

4. Comportement d’élimination 

 

Les perroquets n’ont pas de vessie. Les uretères abouchent directement dans le 

cloaque au niveau de l’urodeum. Les oiseaux éliminent les déchets azotés sous forme 

d’acide urique produit par le foie. L’urine contient ainsi de l’acide urique, des urates, 

de l’urée et du chlorure de sodium. Elle est de couleur transparente à blanche de par 

la présence d’urates et est émise en même temps que les fèces. Des contractions 

rétrogrades permettent aux fientes de remonter dans le rectum où a lieu une 

réabsorption d’eau et de sel. Ces dernières sont ensuite stockées dans le coprodeum, 

partie postérieure du cloaque (de Wailly, 2012). La défécation a lieu aussi la nuit chez 

les amazones (Smith, 1975). 

 

5. Repos et veille 

 

Les amazones sont diurnes et principalement actives le matin et en fin de journée 

(Gilardi et al., 1998). Elles possèdent un rythme circadien de 12 h, se retrouvent en 

dortoirs à la tombée du jour vers 19 h et repartent à l’aube vers 6 h (Berg et al., 2006). 
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D. Comportements non cycliques2 

 

1. Comportement locomoteur 

 

Les amazones sont capables de voler sur de grandes distances. Elles sont très agiles 

dans les arbres et peuvent se servir de leur bec comme d’une troisième patte et plus 

particulièrement lors de la recherche de nourriture (Liedkte, 2010).  

 

2. Comportement social 

 

Ces perroquets vocalisent à des fréquences basses peu atténuées par un habitat 

forestier (Fernandez-Juricic et al., 1998). Ils vocalisent dans différents contextes : 

pendant le vol, lorsqu’ils sont perchés avec d’autres individus et plus particulièrement 

lorsqu’ils sont inquiets. Plusieurs fonctions sont assimilées aux vocalisations dont un 

rôle d’établissement et de protection du territoire, d’interaction et de coordination avec 

les conspécifiques3 (Fernandez-Juricic et al., 1998 ; Dahlin et al., 2011). 

Les amazones possèdent des dialectes pouvant être partagés par plusieurs nichoirs 

et présents sur des zones pouvant aller jusqu’à 3200 km² avec une distance entre les 

nichoirs de jusqu’à 66 km. Un dialecte étant défini comme un changement majeur dans 

le chant d’appel, chant le plus communément utilisé dans le répertoire de l’espèce. Le 

chant du couple est un signal complexe composé de notes et de chants de contact 

répétés alternativement entre les membres du couple. Le chant d’appel n’est pas le 

même entre les membres d’un couple, entre les oiseaux d’un même nichoir et entre 

ceux de deux nichoirs différents. Les différences dans les chants d’appel étant plus 

importantes entre deux nichoirs qu’au sein du même nichoir. La variation d’un même 

dialecte au sein d’un nichoir donné suggère que ce dernier ne servirait pas de mot de 

passe à l’entrée du nichoir mais plutôt à la reconnaissance d’un individu (Wright, 1996). 

La plupart des chants sont utilisés à la fois par les mâles et les femelles, notamment à 

l’entrée du nid (Wright et al., 2001a). Le dialecte n’est pas une barrière à la 

 
2 Comportements présentés de manière non périodique au cours d’une journée ou d’une année  
3 Individus appartenant à la même espèce (linternaute, 2021) 
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reproduction. De plus, il existe chez les perroquets une transmission du langage entre 

des individus sans lien de parenté (Wright et al., 2001b).  

Les couples réagissent de manière plus agressive aux couples chantant dans le même 

dialecte. Deux hypothèses à ce comportement sont proposées. L’hypothèse « relative 

threat » (menace relative) proposant que les oiseaux locaux représentent une plus 

grande menace dans l’exploitation des ressources (Temeless, 1994). Par extension, 

la capacité à produire des chants locaux traduirait l’expérience de l’individu dans la 

zone géographique donnée et ainsi son aptitude à y exploiter les ressources (Payne 

et al., 1988 ; Wright, 1996). 

 

L’hypothèse « recognition » (reconnaissance) suggère que cette réponse serait une 

conséquence de la reconnaissance du chant de l’espèce (Nelson, 1998). Le chant qui 

entraîne le plus de réponses chez un individu est celui qu’il assimile comme 

appartenant au standard de son espèce. Cette seconde hypothèse sous-tend une 

faible dispersion entre les individus de dialectes différents ce qui semble peu probable 

chez les amazones d’après les observations faites par Wright en 2001. Cette dernière 

étude montre la capacité des amazones à apprendre même à l’âge adulte un nouveau 

langage. Les perroquets sont de plus capables d’apprendre un langage allo-

spécifique. Cette compétence dépend de trois paramètres : l’interaction sociale, la 

présence d’une référence au mot appris tel qu’un objet et un contexte 

environnemental. Il faut ainsi que le langage appris ait une utilité, un effet sur 

l’environnement de l’oiseau (Pepperberg, 1994).  

Les couples sont capables de produire en duo différents types de chants ayant 

différentes fonctions. Les duos sont utilisés dans l’établissement et le maintien des 

territoires. Les duos de gazouillement eux, servent dans la défense du territoire. Enfin, 

des grognements sont produits conjointement et de manière incoordonnée lors 

d’intrusion (Wright et al., 2001 ; Dahlin et al., 2011). 

En plus de la communication vocale, le maintien de la relation sociale au sein d’un 

groupe comme du couple est permise par le toilettage. Il a lieu toute l’année mais 

augmente en intensité et en fréquence en période de reproduction (Millam et al., 2000). 

Le lien entre les membres d’un couple est aussi maintenu par deux autres 

comportements : des contacts entre les becs des partenaires et l’allo-nourrissage. 
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Durant ce premier échange, les deux oiseaux ferment doucement leurs becs sur celui 

du partenaire en faisant des mouvements de langue de manière similaire à lorsqu’ils 

se grignotent les plumes. L’allo-nourrissage est toujours réalisé par le mâle envers la 

femelle. Le mâle allonge son corps à l’horizontale, ouvre légèrement ses ailes, gonfle 

les plumes de la face et ouvre sa queue en éventail. Il effectue alors des mouvements 

de tête avec la bouche ouverte résultant en la régurgitation de nourriture dans son bec. 

Pendant cette démonstration, ses pupilles se dilatent et se contractent, ce qui équivaut 

à un haut niveau d’excitation. Le mâle agrippe alors le bec de la femelle et transfère la 

nourriture à celle-ci. L’allo-nourrissage a souvent lieu lorsque le couple est dans un 

moment intime et plus particulièrement à la suite de l’allo-toilettage. La fréquence 

augmente lorsque la femelle couve (Skeate, 1984). 

Les couples d’amazones aourou (Amazona amazonica) de Santa Barbara do Para au 

nord du Brésil, sont capables de communiquer par la gestuelle. En effet, les mâles ont 

été observés encourager les femelles en début de saison de reproduction à entrer et 

sortir du nid en courbant la tête. Cette méthode de communication nécessite une 

proximité et une bonne visibilité entre les deux individus. Elle pourrait être une 

alternative aux vocalisations qui peuvent indiquer l’emplacement du nid aux prédateurs 

à cette période sensible pour le succès reproducteur (Moura et al., 2014). 

 

III. Psittacus spp. 

 

Le genre Psittacus comprend deux espèces africaines Psitaccus erithacus, gris du 

Gabon (Photographie 2), et Psittacus timneh, gris de Timneh (Photographie 3). Il existe 

deux sous espèces de Psittacus erithacus : P. erithacus erithacus et P. erithacus 

princeps. Ce dernier étant présent uniquement sur l’île Principe (Melo, 2007). 
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Ces perroquets sont caractérisés par leur plumage gris argenté. Le gris de Gabon 

possède une queue vermillon courte et carrée et un bec noir. Il mesure en moyenne 

33 cm. Le gris de Timneh est légèrement plus petit avec une taille de 30 cm, son bec 

n’est pas entièrement noir avec une mandibule supérieure rosée et sa queue est de 

couleur grenat. Son plumage est légèrement plus foncé (Melo et al., 2007). 

Photographie 2 : Psittacus erithacus (The Cornell Lab, 2019). 

 

Photographie 3 : Psittacus timneh (IUCN, 2014). 
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Aucun dimorphisme sexuel n’est apparent (Smith, 1975 ; Melo, 2007 ; de Wailly, 

2012 ; Valle, 2015). 

L’espérance de vie des gris du Gabon en zoo est de 48 ans (Young et al., 2011). 

 

A. Répartition 

 

Psittacus erithacus est une sous espèce endémique des forêts d’Afrique centrale. Il 

diffère de Psittacus timneh par sa répartition et sa morphologie. Sa distribution s’étend 

du Sud-est de la Côte d’Ivoire jusqu’au rift Albertin ainsi que dans l’île Principe. Ils sont 

plus observés dans les forêts ouvertes que dans les forêts primaires (Amuno et al., 

2007 ; Melo et al., 2007 ; BirdLife International., 2018 ; Carte 2). Les trois types de 

végétations les plus utilisées par le gris du Gabon sont les forêts alluviales, les forêts 

humides tropicales et subtropicales ainsi que les mangroves (McGowan, 2011). 

 

Carte 2 : Répartition du genre Psittacus sur le continent africain d’après des 
observations humaines (GBIF Secretariat, 2021). 
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L’Ouganda où vivent les gris, possède un climat tropical de savane caractérisé par 

deux pics de pluies de mars à mai et de septembre à novembre. Les températures 

annuelles sont entre 16 et 32°C et l’hygrométrie entre 50 et 90% (Amuno et al., 2007 

; Climate Data, 2019). 

Le gris du Gabon est classé en danger dans la liste rouge de l’IUCN (BirdLife 

International., 2018). Le déclin des populations est estimé à plus de 90% depuis 1992 

et pourrait atteindre les 99% dans certaines régions. Les causes identifiées à cette 

observation sont le braconnage et le commerce, plus particulièrement vers les Etats-

Unis et l’Europe. La déforestation continue encore aujourd’hui à menacer ces espèces, 

les populations déclinantes étant observées dans les zones où les forêts régressent. 

De plus, la fragmentation des habitats rend plus difficile la présence concordante entre 

des nichoirs adéquats et des aires d’alimentation de qualité et de quantité suffisantes 

pour la viabilité d’une population. Les oiseaux doivent ainsi voler de plus en plus loin 

de leurs nichoirs pour trouver de la nourriture (Annorbah et al., 2016, Martin et al., 

2014, McGowan, 2001).  

Psittacus timneh se retrouve lui aussi dans des milieux forestiers et de savanes du 

sud-ouest de la Côte d’Ivoire au sud-ouest de la Guinée. Il est lui aussi classé en 

danger dans la liste rouge de l’IUCN avec 100 000 à 500 000 individus à l’état sauvage 

(BirdLife International., 2018). Le gris du Timneh se retrouve en climat tropical avec 

des températures annuelles moyennes à 26°C et des pluies annuelles de 2000 mm en 

Guinée-Bissau et évolue dans des forêts parsemées, mangroves, savanes et prairies 

(Lopes et al., 2018). 

Les gris se perchent dans des arbres de la canopée dépassant les 30 m de hauteur 

tel que Terminalia superba ou Ceiba pentandra (Annorbah et al., 2016 ; Dueker et al., 

2019). 
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B. Structure sociale 

 

De la même manière que les amazones, les gris se retrouvent le soir dans des nichoirs 

communs et se dispersent le matin (Amuno et al., 2007).  Ils sont principalement 

observés la journée en binôme mais les groupes peuvent aller jusqu’à 13 individus 

(Annorbah et al., 2016). 

Ceux sont des oiseaux monogames et le couple reste le même au cours des années. 

 

C. Comportements cycliques 

 

1. Comportement alimentaire 

 

Les gris du Gabon des forêts de Budongo et Mabira en Uganda présentent un territoire 

très fragmenté et volent sur de longues distances de leur aire de nichoir à la recherche 

de nourriture. La fragmentation des territoires est expliquée par la déforestation, et 

peut à long terme représenter un stress-alimentaire considérable (McGowan, 2001). 

Les gris du Gabon se nourrissent des noix et fruits des arbres Elais guineensis, 

Dacryodes edulis, Raphia spp. et Celtis middbraedii de préférence dans des forêts 

ouvertes plutôt que primaires (Annorbah et al., 2016, Amuno et al.,2014, Dueker et al., 

2019).  

Les gris du Timneh sont définis comme généralistes et se nourrissent majoritairement 

de fruits, de graines d’arbres tels que Elais guineensis mais aussi d’arbustes, de 

plantes grimpantes et d’herbes (Lopes et al., 2018).  
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2. Comportement reproducteur 

 

Le début de la reproduction a lieu à 5 ans (Mcgowan, 2008). Les gris présentent aussi 

une forte variabilité de saison de reproduction. Celle-ci dure environ 7 mois et est 

corrélée à la disponibilité en fruits et fleurs. Ainsi, au Cameroun la saison de 

reproduction débute en juillet et est corrélée à la présence des fruits de Dacryodes 

edulis (Dueker et al., 2019 ; Juste, 1996) alors qu’elle débute en février en Guinée-

Bissau (Lopes et al., 2017). Les populations de Psittacus utilisent préférentiellement 

les arbres de Terminalia superba, Ceiba pentandra et Milicia spp. comme lieu de 

nichage (Annorbah et al., 2016; Dueker et al., 2019). Les nids se trouvent à des 

hauteurs de 20 m, majoritairement dans des arbres de plus de 30 m de hauteur. Ces 

derniers offrent des tailles de nids conséquentes et une bonne isolation thermique de 

par l’épaisseur des parois du nid. La taille des couvées est de 2 à 3 œufs.  Comme 

chez les amazones, c’est la femelle qui est supposée couver les œufs, elle ne sort pas 

plus de cinq minutes par jour pendant les 26 à 28 jours d’incubation. Le mâle retourne 

seul dormir au nichoir collectif. Il entre dans la cavité du nid avec la femelle à partir du 

36ème jour. Les nids sont réutilisés pendant plusieurs années (Smith, 1975 ; Lopes et 

al., 2017). 

 

3. Comportement de toilettage 

 

Les gris possèdent une glande uropygienne au niveau du croupion, couverte de 

plumes spécialisées. Elle sécrète un mélange de lipides, d’alcools et de terpènes. Sa 

composition est très variable selon les espèces et la sécrétion a lieu lors de la 

stimulation de la glande par le bec des oiseaux au moment du toilettage. Les plumes 

sont des structures mortes sensibles aux radiations dans l’ultra-violet (UV), à l’abrasion 

mécanique ainsi qu’aux ectoparasites se nourrissant de kératine. La sécrétion de cette 

glande aurait, en partie, un rôle de protection du plumage par une imperméabilisation 

des plumes, une augmentation de la résistance à l’abrasion mécanique et de la 

flexibilité du plumage. Elle contiendrait des inhibiteurs de croissance bactérienne et 

des fongicides (Moreno-Rueda, 2017). De plus, la répartition de l’huile de la glande 

uropygienne et la mise en ordre des barbules pourrait affecter la réflectivité des rayons 
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UV sur les plumes et ainsi la propriété de couleur du plumage. Dans une étude de 

Griggio et al. (2010), des femelles perruches ondulées (Melopsittacus undulatus) 

avaient une préférence pour les mâles toilettés uniquement lorsque les rayons UV 

étaient visibles par ces dernières. Ainsi, le toilettage, agissant sur la qualité de la 

surface réflective des plumes, influence aussi le choix du partenaire (Griggio et al., 

2010).  

La sécrétion de la glande uropygienne permet aussi un maintien de la matité du bec. 

Le maintien de la cohésion de groupe est aussi permis chez les gris par le toilettage. 

Il peut avoir lieu sur la tête, le cou, sous les ailes et la queue (Skeate, 1984). Les 

grandes variations dans la composition de la sécrétion de la glande uropygienne selon 

l’âge, l’alimentation, le sexe et la période de l’année soulignent qu’il pourrait y avoir 

une importance non négligeable de cette dernière dans les interactions sociales 

(Hagelin et al., 2007).   

 

4. Repos et veille 

 

Comme les Amazona, les Psittacus sont diurnes et principalement actifs de 6h à 10h 

et de 16h à 19h (Dueker et al., 2019 ; McGowan, 2001). Ils dorment en nichoirs 

communs pouvant contenir des milliers d’individus et se fragmentent en groupes la 

journée (Amuno et al., 2007 ; Martin et al., 2017). Une aire de nichoirs peut s’entendre 

sur des dizaines de km² avec une densité de 2 nids au km² (McGowan, 2001). 

 

D. Comportements non cycliques 

 

1. Comportement locomoteur 

 

Les gris sont aussi très agiles avec leurs deux pattes et leur bec pour se mouvoir. Ils 

parcourent de très grandes distances la journée afin de trouver leur nourriture 

(McGowan, 2001). 
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2. Comportement social 

 

Les gris sont capables d’émettre des motifs de chants très nombreux, définis comme 

un ensemble de notes. En effet plus de 88 types de chants d’appel ont pu être mis en 

évidence chez un couple de gris du Gabon. Ils sont capables d’imiter des individus de 

leur propre espèce ainsi que d’autres espèces d’oiseaux et même de chauve-souris. 

Peu de chants sont partagés par des individus allopatriques4 ce qui souligne 

l’existence limitée de la part innée du chant des Psittacus et que la majorité des chants 

sont appris. Les perroquets sont capables d’apprendre toute leur vie et la diversité des 

chants est supposée être un atout reproductif (Cruickshank et al., 2008 ; Giret et al., 

2012 ; Roubalova et al., 2020). Le Dr. Pepperberg a montré dans une étude (1994) 

que les gris du Gabon en captivité sont capables non seulement d’apprendre une 

vocalisation d’une autre espèce mais aussi de la comprendre.  

Giret et al. (2012) définissent trois catégories de chants partagés par tous les gris : un 

cri prononcé lors d’excitation ou avant le vol ; un chant émit lors de stress et un chant 

émit lors de conflits ou d’interactions agressives. Cependant, une majorité des 

vocalisations sont apprises au cours de la vie. L’existence d’un apprentissage du 

langage au cours de la vie suppose l’existence de dialectes chez les gris comme 

observé chez les amazones (Wright, 1996). 

Comme vu précédemment, le maintien des relations sociales est aussi permis par 

l’allo-toilettage (Skeate,1984). 

 

 

 

 

 

 

 
4 Se dit de deux races ou sous-espèces animales ou végétales de la même espèce, qui n’ont pas ou presque pas d’échanges 

génétiques, du fait qu’une « barrière » naturelle les sépare (Larousse, 2021) 
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IV. Perception de l’environnement 

 

A. Rôle de la vue 

 

1. Physiologie de la vision 

 

Les yeux des perroquets sont placés latéralement et offrent un large champ visuel. 

Leur faible mobilité (24°) est compensée par une mobilité importante de la tête. Leur 

champ visuel peut être divisé en trois zones : la zone de vision binoculaire, la zone de 

vision monoculaire et la zone aveugle (Demery et al., 2011, Figure 1). La vision 

binoculaire, limitée chez les perroquets, intervient dans la perception tridimensionnelle 

et permet à l’oiseau de localiser les objets dans l’espace (Lourenço Faillace et al., 

2020 ; Muratet, 2001). Les yeux des oiseaux sont caractérisés par une taille importante 

comparée à d’autres espèces. Ils présentent une distance focale supérieure 

permettant la formation d’images de meilleures résolutions spatiales. Ils sont, de par 

leur taille supérieure, plus lourds et nécessitent un développement de tissus nerveux 

plus important. Ainsi la présence de ces larges yeux malgré le coût énergétique 

associé témoigne de l’importance de l’information visuelle pour les oiseaux 

(Mohammed, 2019 ; Lourenço Faillace et al., 2020). Chez eux, il semblerait que la 

configuration du champ visuel soit définie par la modalité de prise de nourriture 

(Demery et al., 2011). En effet, les oiseaux dont la recherche de nourriture dépend du 

toucher ont un champ de vision binoculaire n’incluant pas le bec. Au contraire, les 

oiseaux s’appuyant sur la vision pour sélectionner leurs aliments ont un champ de 

vision binoculaire centré sur leur bec. La vision des psittacidés n’a à ce jour été étudiée 

que chez une seule espèce : Poicephalus senegalus. Chez cette dernière, une 

troisième configuration du champ visuel est observée. En effet, ces petits perroquets 

disposent d’une vision binoculaire relativement large (27° contre 10° chez les oiseaux 

appartenant à d’autres familles) et ce, particulièrement au niveau frontal leur 

permettant d’inspecter les aliments qu’ils tiennent dans leur patte. Cette particularité 

est aussi observable chez les oiseaux dont la sélection de nourriture est déterminée 

par la vision. Le bec de Poicephalus senegalus est disposé à une extrémité du champ 
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visuel similairement aux oiseaux s’appuyant sur le toucher pour trier leurs aliments 

(Demery et al., 2011 ; Figure 1). 

 

 

Figure 1 : Représentation schématique du champ visuel d’un youyou du Sénégal (Psittacidae, 

Poicephalus senegalus). (a) Vision représentée par une projection orthographique du champ rétinien. 

Bleu : vision binoculaire ; jaune : vision monoculaire de l’œil gauche ; orange : vision monoculaire de 

l’œil droit ; gris : zone aveugle. (b) Position physiologique de repos à partir de laquelle ont été réalisée 

les mesures. (c) Section sur un plan horizontal traversant les yeux et le haut du bec. (d) Section sur 

un plan horizontal où la vision binoculaire est à son maximal de largeur (Demery et al., 2011).  

 

Leur rétine est composée de nombreux cônes qui leur permettent une très 

bonne discrimination des couleurs. De plus, la présence dans les cônes de gouttelettes 

d’huile, fortement concentrées en caroténoïdes, modifie la sensibilité spectrale de ces 

derniers. Ainsi, certaines radiations stimulent plus intensément certains cônes que 

d’autres entraînant une meilleure saturation des couleurs que chez l’humain.  

Leur cristallin étant incolore, il laisse passer les UV de courtes longueurs d’ondes. A 

la différence des humains, les perroquets ont 5 types de cônes différents. Soit un 

photorécepteur pour chacune des trois couleurs primaires (rouge, bleu, vert) comme 

chez l’Homme, un quatrième spécialisé dans les longueurs d’onde de l’UV absorbant 
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entre 300 et 400 nm et un double cône. Le cristallin ne laissant pas passer les 

longueurs d’ondes inférieures à 310 nm, la vision des oiseaux est comprise entre 310 

et 680 nm (Cuthill et al., 2000 ; Mohammed, 2019).  Ils ont ainsi une vision tétra-

chromatique composée de 4 couleurs primaires : rouge, vert, bleu et UV ; de 6 couleurs 

secondaires : UV-bleu, bleu-vert, vert-rouge, bleu-rouge, UV-vert et UV-rouge. 

A ces premières s’ajoutent des couleurs ternaires lors d’une stimulation de trois des 

quatre cônes tels que les cônes associés aux couleurs UV, vert et rouge. Enfin, la 

couleur blanche correspond à la stimulation des quatre cônes et la couleur noire à 

l’absence de stimulation de ces quatre photorécepteurs. Ainsi, la couleur noire visible 

par l’Homme correspond à deux couleurs chez l’oiseau : il peut s’agir d’un « vrai » noir 

lorsque ses quatre cônes simples ne sont pas activés ou de la couleur « UV » lorsque 

les longueurs d’ondes réfléchies par l’objet se situent dans l’UV uniquement (Bennett 

et al., 1993 ; Cuthill et al., 2000 ; Rajchard, 2009). 

Les muscles sphincters et dilatateurs de la pupille sont des muscles striés. 

L’observation du cristallin et du fond de l’œil ne peut ainsi se faire comme chez les 

mammifères avec l’utilisation de parasympatholytiques tel que l’atropine ou le 

tropicamide. 

L’intensité lumineuse perçue par les oiseaux n’est de plus pas la même que 

chez les humains. En effet, ils perçoivent mieux les couleurs bleues et rouges. Ainsi, 

exposés à une même lumière incandescente caractérisée par un spectre décalé vers 

le rouge, les oiseaux perçoivent une luminosité 10 à 20% supérieure aux humains 

(Arche, 2018 ; Mohammed, 2019).  

La lumière active la sécrétion de sérotonine et de mélatonine par la glande 

pinéale. Ces hormones sont responsables de la régulation du rythme circadien, de 

fonctions endocrines, de la température corporelle, de la croissance et de la 

reproduction (Borjigin et al., 2012 ; Mohammed, 2019). Ainsi, certaines fonctions 

biologiques et le comportement des oiseaux sont influencés par la photoréception de 

la rétine (Sultana et al., 2013 ; Arche, 2018 ; Mohammed, 2019). 
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2. La vision tétra-chromatique des oiseaux 

 

Il existe trois modes de création des couleurs dans le plumage des oiseaux : via la 

concentration en caroténoïdes, pigments de couleurs dans les plumes ; grâce au 

phénomène de dispersion de la lumière de courte longueur d’onde dans les plumes 

créant les couleurs bleu, violet et UV ainsi qu’à l’interférence de la lumière à travers 

les différentes couches de plumes formant des teintes de couleurs variant très 

fortement avec l’angle de vue, il s’agit des couleurs irisées. Chacune des couleurs du 

plumage des oiseaux réfléchit de manière plus ou moins importante les UV. Ainsi, 

même les oiseaux verts, couleur cryptique dans les forêts denses pour l’Homme, ne 

seraient pas aussi discrets à travers l’œil d’un autre oiseau (Finger et al., 1994).  Les 

couleurs pourraient en conséquence avoir un rôle de signalement ou de camouflage.  

Les UV ont un fort pouvoir de dispersion. Cette caractéristique entraîne deux 

conséquences chez les oiseaux. La première est que les objets à distance 

apparaissent moins nets et les contrastes dans l’espace sont moins importants en 

présence de rayons UV. Les rayons UV sont présents même en temps nuageux 

lorsque le soleil est caché. La majorité des oiseaux s’orientant en fonction du soleil, 

leur dispersion permettrait lors de mauvais temps de le localiser et aurait ainsi un rôle 

dans l’orientation (Bennett et al., 1994 ; Cuthill et al., 2000 ; Rajchard, 2009).  

Avec la communication acoustique, la communication visuelle joue un rôle majeur 

dans l’interaction sociale entre les oiseaux. En effet, la vision des UV joue notamment 

un rôle dans l’accouplement. Cette dernière étant nécessaire à la reconnaissance et 

au choix du partenaire sexuel (Bennett et al., 1996, Griggio et al., 2010). Elle permet 

en plus de sexer un individu alors qu’aucun dimorphisme sexuel n’est visible pour l’œil 

humain et de déterminer la maturité d’un partenaire sexuel (Rajchard, 2009 ; de Wailly 

et al., 2012). 

La vision UV est utile dans d’autres fonctions que la reproduction : elle permet de 

détecter les aliments (Church et al., 1998). En effet, les feuilles ne réfléchissent pas 

les rayons UV à la différence des fruits et graines. Ainsi il y a pour les oiseaux, un 

contraste supérieur des fruits à travers le feuillage et donc une meilleure visibilité de 

ces derniers. De plus, la réflexion des UV varie en fonction de la maturité des fruits et 
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permettrait aux oiseaux de sélectionner les fruits les plus mûrs (Bennett et al., 1994 ; 

Cuthill et al., 2000 ; Rajchard, 2009 ; de Wailly et al., 2012). 

Malgré ces quelques fonctions aujourd’hui connues de la vision des UV, 

l’importance de la vision tétra-chromatique des oiseaux reste encore à approfondir. 

 

B. Rôle de l’ouïe 

 

Les perroquets ne possèdent pas de pavillon externe, l’oreille se compose d’un simple 

méat protégé par les plumes. Un seul osselet, la columelle, transmet les vibrations de 

la membrane tympanique à l’oreille interne. Contrairement aux mammifères, le conduit 

cochléaire est très court et permet aux perroquets une grande discrimination des 

fréquences mais offre une moins bonne sensibilité aux tonalités hautes et basses que 

les humains (Tuly et al., 2000). Ils ont ainsi une bonne acuité auditive entre 3 et 10 

kHz avec une limite maximale d’entente à 20 kHz (Coles, 2007). 

 

C. Rôle du touché 

 

La langue des perroquets est l’organe principal du toucher. Elle est très musculeuse 

et sert à manipuler les objets ainsi qu’à guider les fruits entre les deux mandibules pour 

les éplucher. Les objets inconnus sont touchés du bout de langue par les perroquets 

(Smith, 1975).  

Leur bec contient des récepteurs sensoriels et ce, principalement dans la mandibule 

supérieure (Demery et al., 2011). Les deux mandibules ne sont pas soudées au crâne 

comme chez la plus grande partie des oiseaux mais simplement reliées par un 

ligament. Ainsi, les deux mandibules sont capables de se déplacer indépendamment.  

Le dernier organe principal du toucher des perroquets sont leurs pieds. La zygodactylie 

des psittacidés leur permet une bonne saisie des objets et aliments de leur 

environnement. Le toucher est le sens complémentaire à la vue lors de la recherche 

de nourriture et de l’exploration de l’environnement chez les perroquets (Demery et al., 

2011). 
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D. Rôle de l’odorat 

 

L’olfaction est la capacité de percevoir un stimuli chimique présent dans l’air. Trois 

systèmes de chémorécepteurs sont impliqués dans ce sens : le système olfactif médié 

par des récepteurs olfactifs présent dans la chambre nasale, le système gustatif médié 

par les récepteurs gustatifs de la cavité buccale et le système trigéminé stimulé par 

des nerfs libres présents à la fois dans la bouche, le nez et autour des yeux. L’appareil 

olfactif périphérique et central des oiseaux est assez similaire aux mammifères. Ils 

possèdent une paire de narines externes, des cornets nasaux délimitant des chambres 

nasales, un épithélium olfactif et des nerfs olfactifs allant jusqu’au bulbe olfactif dans 

la chambre antérieure du cerveau. La taille relative du bulbe olfactif par rapport à 

l’hémisphère cérébral est large chez les perroquets. Cette taille est variable selon les 

espèces et semble plus petite chez celles ayant récemment évolué. De plus, elle 

semble corrélée à des variables écologiques telle que la vie nocturne (Ropper, 1999 ; 

Lourenço Faillace et al., 2020). 

Les oiseaux n’expriment pas de comportements liés à l’olfaction tel que le reniflement. 

L’olfaction dépend probablement des mouvements d’air inspiratoire et expiratoire lors 

de la respiration permettant le transport de stimuli chimiques olfactifs. L’étude des 

fonctions de l’odorat chez les oiseaux reste limitée à certaines fonctions et espèces 

telles que l’odorat dans le comportement alimentaire, l’orientation, la reproduction, 

l’attachement, la filiation ainsi que l’évitement chez les rapaces et galliformes (Ropper, 

1999). En effet, les poussins de poules domestiques (Gallus gallus domesticus) sont 

capables de distinguer des odeurs et leur prise alimentaire est influencée par ces 

stimuli olfactifs (Burne et al., 1995). La localisation du pigeon biset (Columba livia) est 

altérée lors d’interférences avec le système olfactif ou de manipulation des odeurs de 

l’environnement (Papi et al., 1971). Enfin, la sécrétion de la glande uropygienne joue 

un rôle dans le comportement de reproduction du canard domestique (Anas 

platyrhynchos domesticus) (Balthazart et al.,1979).  

Les Psittaciformes émettent des composés chimiques au moins en partie détectables 

pour l’odorat humain (Weldon et al., 1997). 

Ainsi, il est indéniable que les oiseaux possèdent un sens de l’odorat mais son 

utilisation au quotidien ainsi que sa variabilité interspécifique restent à préciser.  
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E. Capacités cognitives 

 

1. Preuves d’une cognition importante des psittacidés 

 

L’hypothèse de l’intelligence relationnelle suggère que pour qu’un individu puisse 

nouer des relations sociales complexes il a besoin d’une puissance cérébrale 

importante (Emery et al., 2007). Comme vu précédemment, les psittacidés ont une vie 

sociale complexe avec une espérance de vie et une durée de la petite enfance longue. 

Ils sont capables d’apprendre à comprendre des indices donnés par des individus 

d’une autre espèce (Giret et al., 2009) et de moduler leurs actions en fonction des 

conséquences sociales de cette dernière (Péron et al., 2011). 

Les perroquets peuvent apprendre toute leur vie comme c’est le cas avec l’acquisition 

des vocalisations (Pepperberg, 1994). Les gris du Gabon que le Dr. Pepperberg étudie 

sont capables de labelliser en anglais 50 objets différents, 7 couleurs et 5 formes, ainsi 

que les quantités jusqu’à 5. Ils peuvent utiliser ces mots pour identifier, demander, 

refuser, catégoriser et quantifier jusqu’à 100 objets différents. Ils peuvent utiliser des 

fonctions telles que « come here » (vient ici), « I want X » (Je veux X) ou « I wanna go 

Y » (je veux aller Y). De plus, ils connaissent la notion des catégories plus grand/petit, 

pareil/différent ainsi que l’absence d’un item. La capacité de comprendre l’absence 

d’un objet démontre un état cognitif et un développement du langage avancé. Un 

individu répond à l’absence quand il s’attend à la présence d’un évènement, objet ou 

d’une information de l’environnement (Pepperberg, 2006). 

 

La réussite cognitive des perroquets à certaines tâches complexes est comparable à 

celle des primates. Par exemple, les gris du Gabon sont capables de communiquer 

dans une langue d’une autre espèce (anglais) pour demander à un humain de 

résoudre une tâche à leur place (Pepperberg, 2004 ; Pepperberg, 2006 ; Peron et al., 

2011). Une amazone à front bleu (Amazona aestiva) a montré dans une expérience 

de Mendonça-Furtado et al. (2008) qu’elle était capable de généralisation soit d’utiliser 

un apprentissage dans d’autres situations similaires.  
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Enfin, les perroquets possèdent une certaine mémoire à long terme évaluée dans 

l’étude de Cussen et al. (2014a) par la capacité des individus à se souvenir d’une tâche 

6 mois après l’avoir apprise. D’autres études sont nécessaires pour déterminer 

l’importance de cette mémoire sur de plus grandes échelles de temps.  

 

2. Facteurs de variabilités cognitives 

 

Il existe une variabilité dans la performance des tâches cognitives aussi bien entre les 

individus d’une même espèce qu’entre différentes espèces (Pepperber, 2004 ; Liedtke 

et al., 2011 ; Cussen, 2016). 

Elle peut être expliquée par une latéralisation cérébrale pouvant être mesurée de 

manière indirecte avec la latéralisation motrice (Cussen, 2016). Il semblerait que celle-

ci soit reliée au comportement de recherche de nourriture. En effet, les perroquets 

australiens plus latéralisés, c’est à dire utilisant de manière préférentielle un œil et un 

membre pour visualiser et tenir un objet, réussissent mieux une tâche de discrimination 

visuelle et un problème complexe consistant en la coordination du bec et des pattes 

afin de tirer sur une corde pour obtenir un aliment pendu à son extrémité. Ainsi, le 

degré de latéralisation est lié à une augmentation des capacités cognitives et serait 

associé à un fitness important de part une meilleure efficacité dans la recherche de 

nourriture (Magat et al., 2009 ; Godinho et al., 2020). De plus, la latéralisation a une 

influence significative sur la capacité d’apprentissage mais n’influe pas sur la flexibilité 

cognitive, soit la capacité de passer d’un comportement à un autre pour résoudre un 

problème (Cussen et al., 2014a). 

Il existe des facteurs non-cognitifs influençant la variabilité cognitive interindividuelle. 

Tout d’abord, la personnalité (Cussen et al., 2014b) qui est définie selon cinq 

facteurs par Digman (1990) : Névrosisme/Stabilité émotionnelle, Amabilité/Hostilité, 

Extraversion/Introversion, Ouverture/Fermeture à l’expérience et 

Application/Impulsivité ; puis complétée par deux autres dimensions (Dominance et 

Activité) chez les animaux non-humains d’après Gosling et al. (1999). L’existence 

d’une personnalité implique qu’il existe une limite à la plasticité comportementale de 

l’animale et donc un comportement optimal (DeWitt, 1988).  
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Dans une étude sur l’impact de la personnalité sur la cognition chez les Amazona 

amazonica, Cussen et al. (2014b) observent une relation entre le degré de névrosisme 

et l’importance de l’attention portée à l’environnement et montrent que le degré de 

névrosisme est significativement corrélé à la performance à la tâche de recherche de 

nourriture de Hamilton. Cette dernière consiste à présenter à l’oiseau 4 récipients 

opaques dont un contient une récompense alimentaire de haute valeur. La position de 

la récompense est aléatoire et inconnue de l’oiseau. Il a deux minutes pour choisir un 

des contenants. Il s’agit d’un test standardisé utilisé chez les humains et primates non-

humains qui évalue la stratégie de recherche utilisée pour compléter la tâche, la 

flexibilité cognitive et la mémoire à long terme (Cussen et al., 2013 ; Cussen et al., 

2014b). Le névrosisme est un trait de personnalité comprenant différents 

comportements tel que l’agressivité, l’excitabilité, l’excentricité, une faible sociabilité, 

la timidité et la crainte. Il est montré dans cette expérience que la personnalité, ici le 

degré de névrosisme, est corrélée avec des différences cognitives interindividuelles 

mesurées via l’attention pour un stimulus environnemental. 

L’impulsivité influe sur la capacité d’un individu à planifier une action en prenant 

en compte des stimuli extérieurs avec égard aux conséquences possibles. Koepke et 

al. (2015) ont montré qu’il est possible pour un perroquet de remettre à plus tard une 

récompense disponible immédiatement afin d’obtenir une autre plus désirable, de 

maintenir ce choix d’attendre et de tolérer la frustration auto-infligée au cours du temps. 

Il est clair que ce caractère est un atout évolutif puisqu’il permet en temps de pénurie 

une recherche de nourriture plus longue et ainsi une plus forte probabilité d’obtenir un 

aliment de meilleur valeur nutritionnelle (Koepke et al., 2015). 

La personnalité d’un individu est influencée par son expérience. Fox et al. 

(2004) ont montré que l’expérience en début de vie a un effet significatif sur le 

développement comportemental des Amazona amazonica. En effet, ils ont montré que 

la méthode d’élevage influence le degré de néophobie des jeunes. De plus, 

l’expérience dans une tâche semble aussi avoir un impact sur la réussite (Péron et al., 

2010). Enfin, le répertoire comportemental de l’oiseau ainsi que son historique ont une 

influence sur sa cognition (Pepperberg, 2004).  
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L’environnement peut enfin agir sur les performances cognitives des 

perroquets. En effet, en condition sociale, la motivation des perroquets à réaliser une 

tâche est plus importante (Pepperberg, 1994). Cette dernière pourrait être expliquée 

par l’existence d’une timidité plus faible en milieu sociale. Néanmoins, la présence de 

congénères ne semble pas influencer la performance en elle-même (Krasheninnikova 

et al., 2013). De plus, l’influence du conspécifique dépend de la relation et de l’identité 

sociale des membres du groupe. Les gris du Gabon interagissent de manière 

différente selon l’identité du partenaire et l’échange entre deux oiseaux dépend du 

rang hiérarchique de l’individu testé (Giret et al., 2009 ; Péron et al., 2011 ; Péron et 

al., 2011).  

 

Les amazones et les gris du Gabon sont ainsi des espèces sociales dont les 

caractéristiques détaillées dans cette première partie sont résumées dans le tableau 

1 ci-dessous. Ces deux genres vivent dans des continents distincts et présentent 

cependant de très nombreuses similarités comportementales. La détention en captivité 

de ces individus, si elle ne respecte pas leurs besoins, peut être à l’origine de 

nombreux troubles du comportement. L’impact de la captivité sur la santé psychique 

de ces oiseaux sera donc étudié dans la partie suivante. 
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Tableau 1 : Tableau récapitulatif des données éthologiques des amazones et gris du Gabon 

 

 Amazona amazonica Psittacus erithacus 

Habitat (Pays) Savanes, prairies et 

forêts (Amérique du 

Sud, Amérique centrale, 

Mexique, Caraïbes). 

Forêts alluviales, humides 

tropicales et subtropicales et 

les mangroves (Afrique 

central). 

Climat Tropical Tropical et subtropical 

Température 18°C-23°C 16-32°C 

Hygrométrie 72-90% 50-90% 

Durée du jour : 

Jour long 

Jour cour 

Variation au cours de 

l’année 

 

13h30 

10h40 

3h10 

 

12h10 

12h 

10 min 

Structure sociale Groupes de 2 à 5 individus le jour 

Nichoir collectif la nuit d’une centaine à un millier 

d’individus 

Comportements sociaux Toilettage mutuel court principalement au niveau de la 

nuque 

Chants 

Reproduction 

Durée des couvées 

Taille des couvées 

Durée de sevrage 

Couple monogame 

3-5 œufs 

28 jours 

90 jours 

Couple monogame 

2-3 œufs 

26-28 jours 

103 jours 

Comportements de 

maintien du couple 

Toilettage mutuel sur tout le corps 

Contacts de bec et langue 

Allo-nourrissage 

Chants 

Alimentation Frugivore  

(Herbivore, granivore et anecdotiquement insectivore) 
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Deuxième partie : Espèces détenues en captivité 

 

La détention d’animaux sauvages est réglementée. Aujourd’hui, il est interdit de vendre 

des psittacidés provenant de leur milieu sauvage. Ainsi, des éleveurs vendent des 

oisillons venant de modalités d’élevages différentes. Malheureusement, la 

méconnaissance du grand public des besoins de ces espèces exotiques conduit au 

développement de troubles comportementaux souvent à l’origine d’abandon. 

 

I. Législation 

 

La classification par la convention sur le commerce international des espèces de faune 

et de flore sauvages menacées d’extinction (CITES) ou convention de Washington, 

est un accord international entre Etats qui veille à ce que le commerce international 

des spécimens d’animaux et de plantes sauvages ne menace pas la survie des 

espèces auxquelles ils appartiennent. Parmi les amazones, 16 espèces sont classées 

dans l’annexe I du CITES et les autres en Annexe II. Les espèces du genre Psittacus 

appartiennent elles aussi à l’annexe I (CITES, 2021). L’annexe I comprend les espèces 

les plus menacées et « interdit le commerce international de leurs spécimens sauf 

lorsque l’importation n’est pas faite à des fins commerciales ». L’annexe II est la liste 

des espèces pouvant devenir menacées d’extinction. Pour ces dernières, le commerce 

international peut être autorisé sous réserve de la détention d’un permis (CITES, 

2021).   

A l’échelle de l’Europe, ce sont les règlements (CE) n° 338/97 et n°865/2006 qui font 

lois. Les espèces inscrites à la CITES sont ainsi réparties dans quatre annexes de A 

à D. L’annexe A correspondant aux espèces de l’annexe I du CITES plus celles 

auxquelles l’UE souhaite conférer un statut de protection plus élevé. L’annexe A 

demande en plus du certificat CITES de réexportation, un permis d’importation délivré 

par l’Etat membre de l’UE de destination lors d’un passage de frontière. L’espèce 

Psittacus erithacus appartient ainsi à l’annexe A. Pour les espèces Amazona, toutes 

celles appartenant à l’annexe I appartiennent à l’annexe A et celles à l’annexe II à 
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l’annexe B (Commission européenne, 2017 ; Ministère de la transition écologique, 

2019).  

Pour la détention d’un perroquet appartenant à l’annexe II/B, il faut que ce dernier soit 

né et élevé en captivité, qu’il possède une bague fermée sans soudure ou un 

transpondeur électronique comprenant un marquage individuel conforme. Il existe un 

quota de 10 oiseaux de grande taille, 40 de taille moyenne et 100 de petite taille. Au-

delà, un certificat de capacité pour l’espèce concernée est nécessaire. La détention 

d’oiseaux appartenant à l’annexe I/A suit les mêmes règles que ceux de l’annexe II/B 

mais ils doivent être en plus au minimum de 2ème génération en captivité. Le détenteur 

doit posséder une autorisation de détention, demandée à la DDPP du département de 

résidence ; un certificat Intra-Communautaire Origine C (CIC) remis par la DREAL dont 

la demande se fait par le biais de l’application i-cites accessible en ligne ; l’original de 

la déclaration de marquage, le bon de cession (Cerfa n° 14367*01) et la facture d’achat 

(Préfet de la Savoie, 2017).   

En Suisse, la législation est plus stricte : il est obligatoire de détenir au minimum 2 

perroquets. La détention de grands perroquets (aras et cacatoès) est autorisée sous 

réserve d’avoir réalisé une formation reconnue. L’ordonnance sur la protection des 

animaux impose une taille de volière minimum soit de 0.7 m² pour deux gris du Gabon 

(Conseil fédéral suisse, 23 avril 2008). 

 

II. Méthodes d’élevages 

 

La détention de ces espèces étant réglementée, pour détenir un perroquet ce dernier 

doit être né en captivité. Il existe plusieurs méthodes d’élevages divergeant par 

l’importance de l’imprégnation humaine des oisillons. En effet, un caractère important 

de l’animal de compagnie est sa docilité. Elle est définie comme une absence générale 

d’agression envers les humains et une tolérance à la contention. Cette dernière permet 

de diminuer le stress des animaux aux conditions de vie en captivité mais aussi lors 

d’une prise en charge par le vétérinaire et permet de jouer un rôle important dans le 

lien social avec le propriétaire (Aengus et al., 1999). La docilité dépend de facteurs 

génétiques mais aussi des expériences de l’individu. Ainsi, elle peut être apprise par 

imitation des parents ou par une contention néonatale plus ou moins importante selon 
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si l’oiseau est élevé par ses parents ou à la main. Ces méthodes d’élevages permettant 

de produire un oiseau destiné à être de compagnie sont décrites dans cette partie.  

 

A. Elevage à la main 

 

Les oisillons « élevés mains » naissent après une incubation artificielle ou naturelle. 

Les œufs peuvent être retirés dès la ponte du nid ou dans les premiers 7 à 14 jours 

après la ponte. Le retrait précoce de l’œuf stimule la femelle à pondre de nouveau et 

permet ainsi d’augmenter la taille des couvées mais diminue la probabilité d’éclosion 

artificielle (Styles, 2002 ; Romagnano, 2012). L’œuf est ensuite incubé dans un 

incubateur qui permet le maintien de divers paramètres essentiels. Il doit être tourné 

en moyenne 10 fois par jours. La rotation prévient l’adhérence de l’embryon aux 

membranes de la coquille. Cette étape doit être correctement réalisée puisqu’elle peut 

entraîner des mortalités précoces ou tardives ainsi que des malpositions. L’incubateur 

apporte aussi les conditions environnementales optimales soit une température 

d’environ 37,3°C et une hygrométrie entre 30% et 45 %. Afin de s’assurer de la fertilité 

de l’œuf, ces derniers sont mirés. En effet, la fertilité est associée à l’apparition de 

vaisseaux sanguins radiaires autour de 4-5 jours. L’absence d’observation de ces 

vaisseaux à 7 jours post ponte permet de déclarer l’œuf non fertile. Le mirage peut 

être fait avec une lampe torche normale. Il est ensuite répété une à deux fois par 

semaines afin de contrôler le développement embryonnaire (Romagnano, 2012).  

L’éclosion est la phase où survient le plus de mortalité. La rotation des œufs est alors 

arrêtée, la température doit être légèrement augmentée à 37,5°C et l’hygrométrie doit 

être entre 65% et 75% (Romagnano, 2012).  

Chez les perroquets, l’âge de fertilité ne correspond pas à l’âge de fécondité. En effet, 

la fécondité d’un couple dépend de nombreux facteurs et notamment de l’expérience 

des deux partenaires (Myers et al., 1988 ; Reillo et al., 2010 ; Clubb et al., 2015). Ainsi, 

l’avantage de l’incubation artificielle est qu’elle permet d’obtenir des oisillons de 

couples encore inexpérimentés. 
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Après l’éclosion naturelle ou artificielle, les oisillons incapables de thermorégulation 

sont transférés dans une couveuse à 37°C où ils sont gardés le plus souvent 

individuellement et parfois avec les autres oisillons de la même couvée. Lorsque logés 

individuellement, ils peuvent être en contact auditif ou non avec d’autres oisillons de 

la même espèce ou d’une autre espèce pendant une certaine période (Myers et al., 

1988 ; Fox et al., 2004 ; Schmid et al., 2005 ; Reillo et al., 2010 ; Romagnano, 2012). 

Les deux premiers jours, les oisillons sont nourris toutes les deux heures avec une 

alimentation liquide du commerce diluée entre 40-42°C (Reillo et al., 2010 ; 

Romagnano, 2012). Les oisillons peuvent être nourris avec des pipettes, des 

seringues ou des cuillères de nourrissage (Schmid et al., 2005 ; Romagnano, 2012). 

Les nourrissages sont ensuite adaptés à la vitesse de vidange du jabot à 10 jours et 

espacés progressivement jusqu’au sevrage (Myers et al., 1988 ; Romagnano, 2012). 

La quantité administrée est calculée en fonction du poids. Lorsque la fréquence de 

nourrissage diminue à deux fois par jour, de la nourriture solide telle que des fruits, 

des légumes, des granulés ou des noix est proposée (Romagnano, 2012). Le sevrage 

a lieu à environ 3 mois (Reillo et al., 2010 ; Romagnano, 2012). 

A chaque nourrissage les oisillons sont manipulés 5 à 10 secondes, si l’oisillon se 

trouve dans une pièce habitée il peut aussi être en contact visuel et ou auditif avec 

l’être humain durant ces 3 premiers mois (Myers et al., 1988 ; Schmid et al., 2005). 

L’élevage à la main est remis en question pour des raisons éthiques (Velasco, 2012). 

En effet, depuis juillet 2014, cette pratique est par exemple interdite au Pays-Bas sous 

peine de 6 mois d’emprisonnement ou d’une amende de 20 250 euros. Les oiseaux 

doivent ainsi rester une durée déterminée avec leurs parents : 103 jours pour le gris 

du Gabon et 89 jours pour l’amazone à front bleu (Amazona aestiva) (Overheid, 2014). 

L’élevage à la main est en effet associé à un stress chronique et une altération de la 

réponse immunitaire à médiation cellulaire chez les oisillons (Collette et al., 2000). De 

plus, il entraine une mauvaise imprégnation du perroquet envers l’être humain, c’est-

à-dire qu’il l’associe à un conspécifique et potentiel partenaire sexuel. L’oiseau n’étant 

pas en contact avec des individus adultes il n’apprend de plus pas les comportements 

normaux de son espèce. Ces deux paramètres peuvent être à l’origine de troubles du 

comportement de l’oiseau à l’âge adulte (Rowley et al., 1986). 
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B. Elevage par les parents 

 

1. Avec manipulation au nid 

 

Il est possible d’apprivoiser les oisillons en laissant les parents les élever et en les 

manipulant périodiquement. En effet, Aengus et al. (1999), ont montré qu’une 

contention quotidienne entre le 10ème jour et 57ème jour post-éclosion permettait 

d’obtenir des oisillons dociles. Ici, la docilité était mesurée comme la volonté de 

l’oiseau à approcher l’entraîneur et à monter sur son bras ou son épaule, s’il présente 

ou non une réaction agressive envers l’entraîneur, s’il accepte de se laisser toucher 

derrière la tête, d’être porté, s’il accepte de la nourriture de l’entraîneur et enfin sa 

fréquence respiratoire. Durant cette expérience, les oisillons étaient manipulés entre 8 

et 14 h soit moins de 2% du temps entre le 10ème jour et le 57ème jours après éclosion. 

Dans une étude de Fox et al. (2004) les amazones étudiées étaient manipulées au nid 

20 min. par jour, 4-5 jours par semaine entre 2 et 8 semaines d’âge. 

Cette méthode d’élevage permet d’obtenir des oiseaux dociles si la manipulation est 

poursuivie après cette période. Elle ne demande, contrairement à l’élevage à la main, 

que peu de travail, moins de matériels et augmente la probabilité que les oiseaux 

développent un comportement sexuel normal (Myers et al., 1988 ; Aengus et al., 1999 ; 

Styles et al., 2002). Cependant, la plupart des espèces n’élevant qu’un à deux oisillons 

à la fois, le nombre de perroquet élevé avec cette méthode est plus réduit (Styles et 

al., 2002 ; Reillo et al., 2010). La manipulation au nid peut représenter un stress pour 

les parents. Les oisillons risquent de subir des attaques redirigées des parents pouvant 

être fatales. Tous les couples reproducteurs ne sont donc pas éligibles à cette méthode 

(Styles et al., 2002). Il est envisageable d’utiliser une vitre en plexiglas pour séparer 

les parents des oisillons lors des moments de contention et ainsi de limiter ce risque 

(Aengus et al., 1999 ; Fox et al., 2004). 
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2. Sans manipulation au nid 

 

Enfin, il est aussi possible de laisser les parents élever les oisillons sans intervenir 

jusqu’au sevrage. Il s’agit de la méthode la plus naturelle, permettant une 

reconnaissance de l’appartenance à l’espèce et l’apprentissage des vocalisations des 

parents (Styles et al., 2002).  

Actuellement, les oisillons d‘élevage sont majoritairement « élevés à la main » et c’est 

ce type d’oisillons de 80 jours qui sont le plus souvent proposés à la vente.  

 

Parmi les deux grands modes d’élevage des psittacidés : par les parents et « à la 

main », le premier permet aux oisillons d’apprendre les codes comportementaux de 

leur espèce.  Le second est une méthode de domestication controversée rendant 

certes les oisillons plus proches de l’Homme mais pouvant favoriser le développement 

de troubles du comportement. Ces derniers sont présentés et détaillés dans la partie 

suivante.  
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III. Problèmes comportementaux 

 

Les problèmes comportementaux des perroquets comprennent les comportements 

répétitifs anormaux soit les stéréotypies et l’auto-picage, en anglais « feather-

picking », ainsi que d’autres troubles comportementaux tels que les troubles du 

comportement alimentaire, sexuel, les vocalisations excessives, les phobies et 

l’agressivité (Schmid et al., 2005 ; Garner et al., 2006). Il s’agit des troubles 

comportementaux les plus fréquents en captivité, les plus étudiés mais aussi ceux 

ayant le plus de répercussion sur le bien-être animal. En effet, certains témoignent de 

conditions de captivité non adaptées aux besoins de l’espèce et ne permettant pas 

l’expression normale de certains comportements. Ce phénomène s’oppose à l’une des 

« cinq libertés » soit la satisfaction des besoins comportementaux de l’animal 

nécessaire à son bien être (OIE, 2019). De plus, d’autres comportements anormaux, 

tels que le picage, peuvent être à l’origine d’abandon voire d’euthanasie des 

psittacidés par leurs propriétaire (Gaskins et al., 2011). Ces comportements seront 

étudiés ci-dessous selon les quatre questions de Tinbergen (1963) appelées 

« causation », « survival value », « ontogeny » et « evolution ». Il s’agit d’une 

méthodologie d’étude des comportements visant à les définir dans leur globalité. Le 

principe de causalité vise à définir la structure, le mécanisme du trait de comportement. 

Plus que de définir la ou les causes du comportement il s’agit aussi d’identifier 

comment celui-ci apparait. Cette définition prend en compte les mécanismes externes 

et internes mis en jeu. La seconde notion étudie la fonction du caractère et comment 

les variations de ce trait interagissent avec le « fitness »5. L’ontogénie étudie comment 

le comportement se développe chez les individus et enfin, l’évolution du trait étudie 

son histoire phylogénétique (Tinbergen, 1963 ; Ness, 2013 ; 2019).  

 

 

 

 
5 Terme utilisé en biologie évolutive dont la traduction française est « valeur sélective » soit la capacité 
d’un individu à se reproduire et à transmettre ses gènes aux générations suivantes. Elle se mesures 
par le nombre de descendant mature sexuellement (Bolduc, 2012).  



54 
 

A. Stéréotypies  

 

Les stéréotypies sont des séquences de mouvements répétées de manière 

identique, inappropriée, sans fonction ou objectif (Mason et al., 1993 ; Mason et al., 

1997 ; Garner et al.,2006). Elles ne sont pas présentes dans les populations sauvages 

(Garner et al., 2003). Les perroquets en captivité peuvent développer deux types de 

stéréotypies : orale et locomotrice (Meehan et al., 2004). Les stéréotypies orales 

comprennent un ensemble de séquences comportementales identiques et répétées 

au minimum deux fois de mouvements oraux pouvant être réalisées dans une même 

localisation de la cage. Il s’agit de : 

- Mâchonnements des barreaux de la cage, durant lesquels l’individu peut 

aussi tirer violemment sur ces derniers ; 

- Grincements du bec ou faux mâchonnements lorsque l’oiseau mâchonne le 

bec vide ;  

- Manipulations de nourriture où l’oiseau prend par exemple un granulé dans 

le bec et le tourne dans sa bouche sans le mâcher ;  

- « Dribble » durant lequel l’oiseau prend et jette un objet de manière 

répétitive.  

Les stéréotypies locomotrices concernent quant à elles des séquences de 

mouvements des pattes ou du corps, répétées de manière identique. On retrouve dans 

cette catégorie :  

- Déplacements d’un côté à l’autre d’un perchoir, en atteignant ou non chaque 

extrémité (« pacing ») ;  

- Petits cercles effectués à un coin supérieur de la cage ;  

- Déplacements répétés sur un trajet identique autour de la cage et/ou sur les 

bords de la cage ;  

- Déplacement le long d’un perchoir, sur un côté de la cage, cercle vertical 

complet sur le haut de la cage puis l’oiseau redescend de l’autre côté ;  

- Hochement de tête en restant sur place ou tournant en cercle sur le perchoir 

(Meehan et al., 2004 ; Cussen et al., 2015). 
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1. Mécanisme 

 

Les stéréotypies se développent dans des environnements suboptimaux, 

physiquement ou temporellement associés à un manque de stimulation ou à des 

évènements stressants (Mason, 1991 ; Meehan et al., 2003b ; 2004 ; Toates, 2004). 

Polverino et al. (2015) ont montré une expression plus fréquente et plus longue des 

stéréotypies chez la perruche ondulée (Melopsittacus undulatus) dans un 

environnement social et spatial limité. De plus, les mâles et les femelles présentaient 

différentes stéréotypies, les mâles effectuant plus de picorements associés à un 

comportement de reproduction envers un objet inanimé et de déambulation et les 

femelles de mâchonnements des barreaux et cris incessants (Polverino et al., 2015). 

Il est supposé que ce soit le stress physico-psychique associé à ces conditions qui 

entraîne le développement de stéréotypies (Keiper, 1969 ; Meehan et al., 2004 ; 

Polverino et al., 2015). 

Au contraire, la complexification de l’environnement d’amazones aourou (Amazona 

amazonica) à l’aide d’enrichissements physiques et de recherche de nourriture permet 

une diminution de l’expression des stéréotypies. Les enrichissements physiques 

augmentant la complexité physique de la cage en permettant une diversité de lieux de 

perchoirs, des opportunités d’escalades et de balancement ainsi que la manipulation 

d’objets mobilisables à l’aide du bec et/ou des pattes. Quant à eux, les 

enrichissements de recherche de nourriture permettent à l’oiseau de travailler afin 

d’obtenir un aliment selon le principe de « foraging6 ». Ils nécessitent ainsi d’être 

mâchonnés, manipulés ou demandent une certaine réflexion pour l’obtention de 

l’aliment (Meehan et al., 2004).  

 

Des altérations du fonctionnement cérébral peuvent entraîner l’établissement des 

stéréotypies ainsi que leur expression dans des situations autres que celles les ayant 

entraînées initialement (Mason et al., 1991 ; 1993). Cependant aucune preuve de la 

cause de ces dysfonctions dans l’émergence de stéréotypies chez les perroquets n’a 

été à ce jour démontrée (Mason et al., 1993 ; Mellor et al., 2018). 

 

 
6 Action de rechercher la nourriture.  
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Les stéréotypies des perroquets en captivité reflètent une désinhibition générale de la 

réponse sélective du système moteur. Cette atteinte serait causée par une lésion au 

niveau du territoire limbique du ganglion dorsal de la base traitant les informations 

émotionnelles et motivationnelles (Mason, 1991 ; Garner et al., 2003 ; Yelnik, 2006). 

Cette lésion entraînerait une désinhibition de la voie indirecte inhibitrice caractérisée 

par une forte persévérance. La persévérance récurrente, impliquant une lésion du 

ganglion de la base, est évaluée chez l’Homme à l’aide d’une tâche 

neuropsychologique standardisée, la « Gambling Task » (Garner et al., 2003 ; Yelnik, 

2006). L’individu est confronté à deux stimuli pouvant être aléatoirement gratifiant ou 

non. Il doit déterminer la règle associée à chaque stimulus. Les sujets persévérants 

tendent à produire des réponses hautement répétitives. De plus, chez les patients 

autistes et schizophrènes, une haute persévérance mesurée à cette tâche est corrélée 

avec une démonstration spontanée sévère de stéréotypies et est diagnostique d’une 

dysfonction du ganglion de la base (Garner et al., 2003). Garner et al. (2003) ont 

démontré l’existence d’une relation entre le niveau de stéréotypie et le degré de 

persévérance à cette tâche des amazones aourou (Amazona amazonica). Cette 

observation suggère une désinhibition générale de la sélection du système moteur 

associée aux stéréotypies des perroquets en captivités et renforce l’hypothèse d’une 

dysfonction cérébrale associée à ces comportements (Garner et al., 2003).  

Le système dopaminergique semble lui aussi agir dans le développement des 

stéréotypies. En effet, en cas de stress ou de situations activant de manière exacerbée 

les récepteurs à la dopamine, l’action du cortex préfrontal est perturbée et les 

comportements deviennent plus persévérants (Toates, 2004 ; Korte et al., 2009). De 

plus, une privation sociale précoce est associée à une diminution de l’influence du 

contrôle du cortex préfrontal sur l’expression des comportements et ainsi à une 

influence plus grande des stimuli extérieurs soit du contrôle dit de bas niveau. Le 

contrôle de bas niveau correspondant à la voie par laquelle un stimulus entraîne une 

réponse directe soit n’impliquant aucune intégration cognitive. Cette intégration 

suboptimale des stimuli, associée à une haute plasticité du contrôle de bas niveau, 

renforce la répétition des comportements et l’établissement des stéréotypies (Toates, 

2004). 
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Ainsi, un environnement stressant, sur-stimulant ou au contraire sous-stimulant de par 

son action sur les mécanismes intégratifs et contrôlant les comportements, peut être 

à l’origine du développement de comportements répétitifs anormaux. 

 

2. Valeur sélective  

 

Il n’a pour le moment été montré aucune héritabilité des stéréotypies chez les 

Amazona amazonica alors que des preuves de son existence ont été démontrées chez 

des espèces de mammifères (Schoenecker et al., 2000 ; Garner et al., 2006). De plus, 

dans une étude d’un échantillon de 64 amazones, aucune influence du sexe n’a été 

observée (Garner et al., 2006).  

L’expression de ces comportements en captivité est proposée comme étant une 

conséquence d’une frustration liée à l’impossibilité d’expression d’un comportement 

hautement motivant et à la vie dans un milieu où la complexité est limitée (Keiper, 

1969 ; Mason et al., 1993 ; Ödberg, 1987). Les psittacidés les plus affectés par les 

stéréotypies sont ceux ayant une intelligence plus développée et ainsi supposés avoir 

une motivation intrinsèque supérieure pour les challenges cognitifs (McDonald 

Kinkaid, 2015).  La question de la capacité à voler est essentielle dans le souci du 

bien être chez les oiseaux. Son impossibilité pourrait, elle aussi, être source de 

frustration et à l’origine de stéréotypies locomotrices. A ce jour seule une étude 

préliminaire sur 23 espèces de psittacidés en captivité a été réalisée mais ne permet 

pas de conclure sur le sujet (Mellor et al., 2018). 

Les stéréotypies orales sont, elles, significativement diminuées lorsque les oiseaux 

doivent travailler pour obtenir leur nourriture. Elles sont liées au manque d’opportunité 

d’exprimer des comportements associés à la recherche de nourriture (Keiper, 1969 ; 

Meehan et al., 2004 ; Fangmeier et al., 2019).  
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En plus de l’hypothèse des stéréotypies comme support d’un besoin comportemental 

elles sont proposées comme étant un moyen de diminuer l’excitation et d’augmenter 

la prédictibilité dans un environnement imprévisible, incontrôlable ou excitant. En effet 

la prédictibilité et la nature répétitive de ce comportement sont considérés comme des 

renforcements à ce dernier (Mason, 1991). De plus, les individus dits proactifs, soit 

plus enclins à réagir de manière active à une situation et notamment à une frustration, 

sont plus sujets à réaliser des comportements de stéréotypies (Ödberg, 1987 ; Korte 

et al., 2009).  

Certains comportements de stéréotypie semblent être mal adaptatifs et résulter d’un 

trouble du développement (Garner et al., 2003). Lorsque le coût dépasse les bénéfices 

ou qu’elles ont des conséquences pathologiques, les stéréotypies sont considérées 

comme étant inadaptées. Diminuant le fitness d’un individu, elles sont dans ce cas 

considérées comme ne pouvant être un produit de la sélection naturelle (Mason, 

1991).  

 

3. Développement  

 

L’établissement d’une stéréotypie se caractérise par quatre étapes de changements 

comportementaux (ritualisation, renforcement, émancipation, établissement). En 

premier lieu, un comportement déclenché par un certain stimulus devient moins 

variable au cours du temps et plus répétitif, il s’agit de la ritualisation (Meehan et al., 

2004). Lors de cette première étape le comportement initialement déclenché par des 

stimuli externes se renforce lui-même (Toates, 2004). Le comportement finit alors par 

être déclenché par d’autres stimuli que celui concerné initialement, il s’agit de 

l’émancipation (Mason, 1993). Par la suite, lorsque les stéréotypies sont dites établies, 

elles deviennent moins réversibles et peuvent enfin appartenir au répertoire 

comportemental de l’individu. Elles sont alors fixées et n’évoluent plus en fonction de 

l’environnement (Meehan et al., 2004). Ces étapes de développements sont 

influencées par de nombreux facteurs qui vont être détaillés ci-dessous.  
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Le développement des stéréotypies est assez bien étudié chez les Amazona 

amazonica. Meehan et al. (2004) ont montré que des perroquets en conditions non 

enrichies, soit la présence unique d’un perchoir, d’une gamelle de granulé et d’eau et 

d’un contact visuel avec un perroquet dans une cage à côté, développaient 

significativement plus de stéréotypies après une période de 4 semaines. Cette période 

correspondrait à un délai de survenu des stéréotypies aussi observées chez d’autres 

espèces (Powell et al., 1999). Après 48 semaines, tous les individus passaient jusqu’à 

25% de leur budget temps à des stéréotypies contre 4 à 10% de leur budget temps 

pour la moitié des individus en milieu enrichi. Ceux-ci sont définis comme 

« physiques » tels que des ponts et cordes en spiral et « alimentaires » lorsqu’ils 

obligent les perroquets à chercher leur nourriture avec une variation de chacun des 

types d’enrichissement hebdomadaires. La durée de la manifestation des stéréotypies 

augmentait jusqu’à 16 semaines pour ensuite se stabiliser entre 32 et 48 semaines 

dans le groupe contrôle alors que l’augmentation chez le groupe enrichi avait lieu entre 

la 32ème et 48ème semaine. Ainsi, les conditions proposées suffisaient à retarder 

l’apparition des stéréotypies.  

Enfin, chez ces jeunes amazones d’un an ayant réalisé des stéréotypies pendant 

plusieurs mois, l’enrichissement environnemental a permis de réduire de manière 

significative l’expression de ces comportements (Meehan et al., 2004). Il existe ainsi 

une certaine réversibilité de ces comportements après plusieurs mois d’expression. 

Fangmeier et al. (2019), ont observés une relation significative entre la proportion de 

temps passé à rechercher de la nourriture et le temps de performance de 

comportements répétitifs oraux chez des cacatoès banksien (Calyptorhynchus 

banksii). Ici encore une certaine réversibilité des stéréotypies ainsi que l’influence de 

la complexité de l’environnement et des opportunités qu’il offre est démontrée. De plus, 

un lien est observé entre le type de stéréotypies et les caractéristiques de 

l’environnement (Fangmeier et al., 2019).  

Le développement des stéréotypies chez les Amazona amazonica est aussi influencé 

par la personnalité. En effet, le degré d’extraversion, associé à des traits comme 

l’activité, la témérité et l’impulsivité, serait négativement relié à la réalisation de 

stéréotypies (Cussen et al., 2014b ; 2015).  
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Les conditions d’élevages conditionnent le développement des stéréotypies. Dans une 

étude, Meehan et al. (2003) démontrent l’importance de la captivité en paire iso-

sexuelle des Amazona amazonica dans leur développement. De plus, le nombre 

d’oiseaux voisins permet de prévenir le développement de stéréotypies. Aucune 

transmission interindividuelle de ces comportements n’a été observée chez les 

amazones (Garner et al., 2006). Ces résultats soulignent l’importance d’une 

stimulation conspécifique dans la prévention des stéréotypies. De plus, Schoenecker 

et al. (2000) ont montré l’influence des mères dans le développement de ces dernières. 

Les petits provenant de portées de mères exprimant des comportements répétitifs ont 

plus tendance à eux même en développer (Schoenecker et al., 2000). Enfin, les 

perroquets « élevés mains » à partir de 5 semaines développent significativement plus 

de stéréotypies que ceux restant plus longtemps avec leurs parents ce qui indique que 

le manque de socialisation parentale au cours des premières semaines de 

développement favorise le développement de comportements répétitifs anormaux 

(Schmid et al., 2005). 

Chez les canaris il a été montré que la taille de la cage influençait de manière 

inversement proportionnelle le développement de stéréotypies locomotrices, ces 

dernières étant significativement moins fréquentes lors de la détention en volière 

(Keiper, 1969). Cette observation est en concordance avec celles faites chez les 

amazones où la complexité physique de l’environnement est une cause de 

développement de ce trouble. 

 

4. Evolution  

 

Il existe des différences interspécifiques sur le moment de l’expression de stéréotypies 

et leur rapport à l’apport de nourriture. Une explication évolutive à ces variations 

suggère qu’elles sont expliquées par le mode alimentaire de l’espèce (Mason et al., 

1997). En effet, les espèces de psittacidés dont l’activité d’alimentation occupe une 

grande part de leur budget-temps (supérieure à deux heures) sont plus à risque de 

développer des stéréotypies (Mc Donald Kinkaid, 2015). 
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Mc Donald Kinkaid (2015) a démontré que l’intelligence, caractérisée par la taille 

relative du cerveau, était un facteur de risque au développement de stéréotypies en 

captivité chez les psittacidés. Il suppose ici que l’intelligence confère une motivation 

intrinsèque d’exploration, d’apprendre ou de résoudre des problèmes qui, non permise 

en captivité, entrainerait un ennui ou une frustration chez l’individu. Ainsi, de part cette 

plus grande motivation chez ces individus plus intelligent, il pourrait y avoir plus de 

risque qu’une frustration se développe et, ainsi, que des comportements 

stéréotypiques s’expriment dans un environnement suboptimal (Mc Donald Kinkaid, 

2015). 

 

B. Troubles du comportement de toilettage 

 

Les troubles du comportement de toilettage sont caractérisés par un toilettage 

excessif, insuffisant ou mal effectué (Jayson et al., 2014). Les troubles de toilettages 

excessifs sont eux-mêmes divisés en deux catégories : le toilettage excessif dit sévère 

et dit modéré (McAdie et al. 2000 ; Mellor et al., 2018). Le comportement d’auto-picage 

est un trouble d’excès de toilettage sévère où les plumes sont mâchonnées et/ou 

arrachées. Il peut mener à des problèmes médicaux tel que des dommages cutanés, 

des saignements de la peau ou des follicules, notamment lorsque la plume concernée 

est en croissance, de l’hypothermie, lorsque le plumage ne permet plus d’isolation 

thermique, et des infections (McAdie et al. 2000 ; Meehan et al., 2003 ; van Zeeland 

et al., 2003). Il s’agit ainsi d’un trouble du bien-être animal puisqu’il témoigne d’un mal 

être psychologique mais aussi parfois physique. Il est estimé que 13% à 15% des 

perroquets captifs expriment un comportement d’auto-picage (Gaskins et al., 2011 ; 

McDonald Kinkaid et al., 2013). Les perroquets exprimant de l’auto-picage s’arrachent 

les plumes auxquelles ils ont accès soit préférentiellement celles au niveau de la 

poitrine, puis des ailes, des épaules et du croupion voir des pattes (Jayson et al., 2014 ; 

Costa et al., 2016). Les plumes de la tête sont ainsi épargnées.  
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Meehan et al. (2003) ont établi un système de gradation pour évaluer l’état du plumage 

d’un oiseau. Il se divise en trois catégories une concernant la poitrine, le dos et les 

pattes, une les ailes et une la queue. Chaque catégorie est scorée de 0 à 2 avec 

0 représentant une atteinte sévère du plumage avec toutes ou la plupart des plumes 

enlevées, une exposition de la peau et l’existence de lésions cutanées et 

2 caractérisant un plumage en très bonne condition : les plumes sont intactes, peu ou 

pas effilochées ou cassées. Ce système de notation du plumage est décrit en Annexe 

2 (Meehan et al., 2003). Un exemple d’utilisation de ce dernier est présenté ci-dessous 

(Photographie 4 et 5). 

 

 

 

 

Photographie 4 : Gris du Gabon de 4 ans présenté en consultation pour picage. Score poitrine flanc, 

dos et pattes = 0.25/2. Score ailes = 1/2. Score queue = 1/2. Score total du plumage = 2.25/6 

(Meehan et al., 2003 ; Annexe 2). 
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Photographie 5 : Gris du Gabon de 4 ans présenté en consultation pour picage. Score poitrine flanc, 

dos et pattes = 0.5/2. Score ailes = 0.5/2. Score queue = 0/2. Score total du plumage = 1/6 (Meehan 

et al., 2003 ; Annexe 2). 

 

Il existe une forme de picage dirigée vers d’autres individus : l’allo-picage. Cette 

dernière se retrouve principalement chez les poules qui sont hébergées en groupes et 

plus rarement chez les psittacidés. Dans ce cas, même les plumes de la tête peuvent 

être concernées (Fox et al., 2004 ; Kjaer et al., 2015). 
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1. Mécanisme 

 

a. Picage comme symptôme d’une affection médicale ou comme trouble du 

comportement 

 

En premier lieu, le picage peut être causé par une pathologie. Il s’agit d’ailleurs dans 

la plupart des affections du seul signe clinique présent (Rosenthal et al., 2004). Le 

picage peut être une réponse à une douleur projetée lors d’affection organique telle 

qu’hépatique ou rénale. Il sera dans ces cas localisé à la zone affectée. Une affection 

cutanée peut aussi être responsable de ce trouble. Elle peut être de deux types : 

inflammatoire ou traumatique. Dans le premier cas, un agent infectieux tel qu’un virus, 

une bactérie, ou un parasite peut être concerné. Il existe des formes 

d’hypersensibilités cutanées particulièrement observées chez les aras et les 

amazones. Elles sont causées par de nombreux antigènes dont l’histamine, la 

concanavaline A (ConA), un agent mitogène contenu dans le raisin ou bien l’albumine 

bovine. Il s’agit d’une réaction à médiation cellulaire ayant lieu au moins 24 heures 

après contact avec l’antigène contre lequel il existe des lymphocytes T sensibilisés 

(Gaskins et al., 2008). Les cacatoès et les gris du Gabon présentent plus de maladies 

traumatiques cutanées. Ces dernières peuvent être associées aux causes 

précédentes mais aussi à d’autres causes non déterminées par les examens 

d’histologies réalisés lors d’une étude rétrospective par Garner et al. (2008). La 

démarche diagnostique face à un cas de picage sera détaillée dans la troisième partie 

de ce travail. 

Un comportement de picage, non causé par une pathologie médicale sous-

jacente, est définit comme une activité de substitution ou « displacement activity ». Elle 

est caractérisée comme une séquence comportementale complète ou non ayant lieu 

dans une situation inappropriée soit en l’absence des stimuli normalement associés à 

ce comportement (Tinbergen, 1947). Ces comportements surviennent lors d’un conflit 

et de l’opposition entre deux réponses antagonistes telles que la fuite ou l’attaque 

(Zeigler, 1964 ; Hooimeijer, 2013). Ils sont supposés comme pouvant être causés par 

une différence de gestion du stress selon la personnalité de l’oiseau. En effet, les 

individus proactifs exercent une réponse physiologique différente au stress avec une 
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réactivité sympathique plus importante et de plus basses concentrations en 

corticostérones.  

Au contraire, les individus réactifs, soit plus timides et présentant une inhibition 

comportementale plus importante, ont une haute réactivité de l’axe hypothalamo-

pituitaire-surrénalien avec pour conséquence de hautes concentrations en 

corticostérone (Korte et al., 1997, 2009 ; Van Hierden et al., 2004 ; van Zeeland et al., 

2013). Chez les poules, une variation de la noradrénaline associée au type de réponse 

au stress a aussi été observée avec de plus hautes concentrations chez les individus 

proactifs et de plus basses concentrations chez ceux dits réactifs. Cette observation 

concorde avec l’idée d’une implication indépendante des systèmes hypothalamo-

pituitaire-surrénalien et neuro-sympathique dans la réponse au stress. Le premier 

étant activé chez les individus réactifs et le second chez ceux proactifs (Korte et al., 

1997, 2009).  

Il est considéré que les comportements anormaux font partie d’une stratégie de gestion 

du stress lorsque l’individu ne peut exprimer des comportements normaux dans son 

environnement (Keiper,1969 ; Geng et al., 2020). De plus, il apparaît que les individus 

proactifs sont plus à risque de développer des comportements répétitifs anormaux tels 

que le picage (Korte et al., 2009 ; van Zeeland et al., 2013). Ces mécanismes à 

l’origine du comportement de picage sont détaillés ci-dessous. Deux catégories de 

comportements sont concernées : la recherche de nourriture et les comportements 

sexuels.  
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b. Picage et comportement alimentaire 

 

En captivité, les perroquets n’ont pas la nécessité de parcourir de longues distances 

afin d’obtenir leur nourriture (McGowan, 2001). Au contraire cette dernière est 

disponible bien souvent en accès libre réduisant le temps d’alimentation à environ 45 

minutes contre quatre à sept heures à l’état sauvage (Renton, 2001 ; Rozek et al., 

2010 ; van Zeeland et al., 2013). Les perroquets captifs, n’étant que la première, voir 

seconde génération née en captivité, possèdent les mêmes instincts, comportements 

et besoins que leurs congénères à l’état sauvage (Graham, 1998). De plus, même 

nourris avec une alimentation à volonté, ils présentent le même comportement 

alimentaire qu’à l’état sauvage soit une période d’alimentation le matin et une en fin 

d’après-midi séparées par une phase de repos (Rozek et al., 2010). 

Préférant chercher, travailler pour obtenir leur nourriture, les psittacidés présentent 

une haute motivation pour la recherche de leur nourriture (Coulton et al., 1997 ; Ramos 

et al., 2020). Ainsi, plusieurs auteurs suggèrent que, de par l’impossibilité de produire 

ce comportement naturel et motivant de recherche de nourriture, il peut naître une 

forme de frustration chez les perroquets domestiques redirigée vers leur plumage et 

entraînant des comportements de picage (Keiper, 1969 ; Lumeij et al.,2008 ; van 

Zeeland et al., 2013). 

 

c. Picage et comportement sexuel 

 

Une autre source de frustration à l’origine d’auto-picage serait une frustration sexuelle 

(Costa et al., 2016). L’imprégnation sexuelle a lieu après l’imprégnation parentale 

durant la période d’élevage à la main. Elle concerne la période durant laquelle l’individu 

apprend les caractéristiques d’un partenaire approprié en apprenant celles de ses 

parents ou frères et sœurs (Rowley et al., 1986). Les conditions d’élevages jusqu’à 

sept semaines influencent le comportement reproducteur et une mauvaise 

imprégnation sexuelle a lieu chez les perroquets élevés mains puis sevrés chez le 

propriétaire. Elles peuvent entraîner une redirection du comportement reproducteur 

envers les êtres humains et non les conspécifiques, et ce, que l’individu vive avec un 

autre oiseau ou non (Myers et al., 1988 ; Fox et al., 2006 ; Costa et al., 2016). 
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L’imprégnation sexuelle influencerait plus les mâles que les femelles (Myers et al., 

1988). De plus, certains auteurs s’accordent à dire que les mâles sont le plus affectés 

par le picage (Jayson et al., 2014 ; Costa et al., 2016). On observe également une 

tendance à la hausse de l’expression de picage chez les oiseaux « élevés mains » 

(Schmid et al., 2005). Ainsi, il est possible qu’une frustration sexuelle causée par une 

imprégnation lors de la période d’apparition des premières plumes joue un rôle dans 

le développement du picage chez les psittacidés (Costa et al., 2016).   

Chez les gris du Gabon, un temps de sommeil supérieur ou égal à 12 h successives 

dans un environnement calme sont des facteurs prédisposant le développement 

d’auto-picage (Jayson et al., 2014). Il semblerait d’ailleurs que le comportement de 

picage survienne principalement la nuit (Meehan et al., 2003).  

En plus de l’importance de la photopériode, le type d’éclairage influence le 

comportement de picage chez les poules. Ces dernières présentent un comportement 

de picage plus important sous lumière bleue et verte que sous lumière rouge (Shi et 

al., 2019). Il semblerait que le bon fonctionnement de l’hypothalamus et de la glande 

pituitaire dépende des longues longueurs d’ondes (rouge et infrarouge) et qu’une 

émission insuffisante de ces dernières augmenterait l’activité des poules et le 

comportement de picage voir de cannibalisme (Mohammed et al., 2019). De plus, une 

intensité lumineuse importante peut représenter un stress émotionnel à l’origine de 

sur-toilettage ou de cannibalisme (Shi et al., 2019 ; Geng et al., 2020).  

 

d. Picage et comportement social 

 

L’absence du propriétaire une semaine ou plus par an est un facteur de risque du 

picage chez le cacatoès et le gris du Gabon (Jayson et al., 2014). De plus, la détention 

en couple et même en groupes sociaux permet une diminution du temps passé à se 

toiletter de manière durable (Meehan et al., 2003 ; Polverino et al., 2015). Les 

perroquets étant connus pour leur capacité d’imitation et leur forte attention aux 

comportements des autres (Pepperberg, 1994), la cohabitation de plusieurs individus 

en captivité pourrait être vu comme un facteur favorisant le développement de ce 

comportement comme c’est le cas chez d’autres espèces (McAdie et al., 2000 ; Zeltner 

et al., 2000).  
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Au contraire, Garner et al. (2006) ont montré que la prévalence d’auto-picage n’était 

pas corrélée au nombre d’oiseaux voisins mais à la position de la cage dans la pièce. 

En effet, le score de plumage des amazones étudiées augmentait à proximité de la 

porte. Ces dernières montraient des comportements d’aversion lors de l’entrée d’un 

soigneur (cris stridents, immobilité). Il est possible que les oiseaux à proximité de la 

porte aient été moins capables de prévenir l’arrivée d’un humain et aient vécu des 

expériences plus menaçantes responsables du développement d’auto-picage (Garner 

et al., 2006). Ainsi, l’anxiété peut être un facteur de développement de picage. Il a été 

de plus observé qu’un oiseau abandonné ou ré-adopté était plus à risque de présenter 

du picage (Gaskins et al., 2014). Ce résultat peut être biaisé par le fait que le picage 

peut être aussi une cause de l’abandon mais cet acte peut aussi entraîner de l’anxiété 

de séparation chez ces oiseaux pour qui le groupe social est important et stable au 

cours d’une vie (Gaskins et al., 2011 ; 2014).  

Les oiseaux nés à l’état sauvage détenus en captivité présentent plus de trouble de 

comportement d’auto-picage que ceux nés en captivité (Schmid et al., 2005). La raison 

à ce risque n’est pas encore claire mais il est sans équivoque que la capture, la 

contention, la nécessité de s’adapter aux conditions de captivité et à l’être humain ainsi 

que l’état de santé moindre peuvent être des facteurs responsables du développement 

de picage chez ces individus (Schmid et al., 2005). 

 

e. Mécanisme physio-pathologique du picage 

 

Il est probable qu’un des facteurs à l’origine du comportement d’auto-picage soit 

un trouble du développement neurologique. Ce comportement est en effet comparé 

dans la littérature à la trichotillomanie7,  trouble obsessionnel compulsif chez les 

humains, de par la similitude entre la performance des comportements et de la 

structure cérébrale des psittacidés (Van Hierden et al., 2004). Par extension de cette 

définition, ce trouble chez les oiseaux est appelé pterotillomanie8 par Lumeij et al. 

(2008). Chez l’Homme, il s’agit d’une atteinte de l’aire cérébrale responsable de la 

sélection et du séquençage des comportements. De plus, d’après les études sur les 

 
7 Patients tirant ou arrachant de manière répétée leurs cheveux pour des raisons non cosmétiques 
(MSD, 2021). 
8 En grecque ancien, « pteron » signifie plume, « tillein » arracher et « mania » folie.  
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stéréotypies, il a été montré que l’environnement pouvait avoir un impact sur la santé 

cérébrale. Ces deux comportements étant différents, il s’agit très probablement de 

désordres ayant pour origine une atteinte cérébrale différente, mais cette hypothèse 

ne peut être exclue sans de plus amples recherches sur le sujet (Meehan et al., 2003 ; 

2004 ; Lumeij et al., 2008).  

 

2. Valeur sélective  

 

Il existe une composante génétique au picage chez les perroquets. En effet, Garner et 

al. (2006) ont montré que ce caractère était hautement héritable (h²=1.14 +/- 0.27). De 

plus, il a été montré chez les poules qu’il était possible d’effectuer une sélection contre 

ou pour ce trait de picage (Kjaer et al., 2015). Des différences de sexe dans la 

performance de picage chez les amazones suggèrent aussi un effet génétique avec 

une prédisposition pour les femelles qui présentaient un score de plumage 

significativement plus faible, soit de moins bonne qualité (Garner et al., 2006). Ce 

critère est cependant controversé puisque dans une étude sur plusieurs espèces de 

perroquets dont 24.3% de Psittacus spp. et 9% d’Amazona spp., les mâles étaient le 

plus affectés par ce trouble (Costa et al., 2016). Jayson et al. (2014) ont étudié la 

prévalence d’auto-picage chez les gris du Gabon et les cacatoès (Cacatua spp.) et ont 

montré une valeur significative du facteur sexe uniquement chez les Cacatoès avec 

une prévalence, ici aussi, supérieure chez les mâles (Jayson et al., 2014). D’autres 

études n’ont quant à elles observé aucune influence du sexe (McDonald Kinkaid et al., 

2013 ; Gaskins et al., 2014 ; Garner, 2008).  

Dans le cas où le picage ne serait pas associé à une dysfonction cérébrale, ce 

comportement pourrait être une stratégie de compensation à une vie dans un 

environnement suboptimal, imprévisible ou incontrôlable (Garner et al., 2006) ainsi 

qu’à un état affectif négatif tel que le stress ou l’ennui. (Korte et al.,2009 ; van Zeeland, 

2013 ; Koolhaas et al., 1999). Une stratégie de défense se développe dans des 

situations dites aversives, soit induisant des réactions de stress physiologique. Les 

animaux capables de cette adaptation comportementale présentent une valeur 

sélective supérieure dans une situation aversive donnée (Wechsler, 1995). Deux types 

de stratégies sont définies : proactive (« Hawk-type ») et réactive (« Dove-type ») 
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(Korte et al., 2009). Les premiers ayant plutôt tendance à être agressifs et entrer dans 

un conflit tandis que les seconds sont plus conciliants et vont éviter une situation 

conflictuelle à tout prix.  D’après Korte et al. (2009), ces deux stratégies sont soumises 

à la sélection naturelle et s’équilibrent à travers le temps. Chacune apporte un 

avantage sélectif dépendant du type de stratégie exercée par les autres individus de 

l’environnement.  

L’hypothèse de frustration redirigée du picage suppose qu’il s’agirait d’une alternative 

pour exprimer un comportement hautement motivant, voir même dont l’expression est 

nécessaire au bien-être de l’individu (Lumeij et al.,2008 ; van Zeeland et al., 2013 ; 

Costa et al., 2016). Il apparaît que cette réponse serait associée à un mécanisme 

proactif de défense (van Zeeland et al., 2013). En effet, Geng et al. (2020) ont 

démontré, chez les mammifères, l’effet calmant du toilettage et l’importance de ce 

comportement dans le maintien d’un certain bien être face à une situation stressante 

(restriction physique ou exposition à une intense luminosité). Ainsi, il existe, un 

caractère adaptatif à cette activité de substitution. 

Enfin, lorsque le picage est associé à une dysfonction cérébrale il n’apporte aucune 

valeur sélective et est au contraire un coût important notamment lorsqu’il implique de 

l’automutilation ou que l’individu ne subvient plus à ses besoins physiologiques pour 

produire cette activité (Mason, 1991). 

 

3. Développement 

 

Le développement d’auto-picage dépend du degré d’enrichissement de 

l’environnement et notamment de la présence d’enrichissements favorisant la 

recherche de nourriture. En effet, le fait de proposer l’alimentation non pas à volonté 

mais cachée dans des objets devant être manipulés participe à l’augmentation du 

temps passé par le perroquet à se nourrir et à l’amélioration du score de plumage 

(Coulton et al., 1997 ; Meehan et al., 2003 ; Lumeij et al., 2008 ; van Zeeland et al., 

2013). L’aliment en lui-même influence aussi le temps passé à se nourrir. Une taille de 

granulés plus importante ou des graines agglomérées sous forme de boule 

augmentent la durée d’alimentation (Rozek et al., 2010 ; van Zeeland et al., 2013). 
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L’enrichissement physique par le biais de différents perchoirs, balançoires, ponts, peut 

lui aussi avoir une influence sur l’intensité de l’auto-picage (Meehan et al., 2003). 

 

Polverino et al. (2015) ont démontré une importance de la taille de la cage dans le 

développement d’auto-picage chez les perruches ondulées (Melopsittacus undulatus). 

En effet, en environnement restreint, les oiseaux montraient dès 15 jours une 

augmentation significative du comportement d’auto-picage (Polverino et al., 2015). 

Cependant, dans une étude transversale sur l’auto-picage chez les gris (Psittacus 

spp.) et les cacatoès (Cacatua spp.), Jayson et al. (2014) n’ont trouvé aucune 

corrélation avec la taille de la cage des oiseaux étudiés, résultats similaires à ceux de 

Gaskins et al. (2014). En revanche, l’apparition de picage chez les cacatoès est 

corrélée à la localisation de la cage à proximité d’un ou plusieurs murs.  

Concernant les modalités d’élevages, le mode d’élevage semble avoir une influence 

sur les caractéristiques de l’auto-picage exercé par l’oiseau. Les individus « élevés 

mains » semblent plus mâchonner leurs plumes que les arracher. L’inverse est 

observé chez ceux non « élevés mains », soit élevés par leurs parents ou capturés à 

l’état sauvage (Schmid et al., 2005). Tous les oiseaux étudiés par Schmid et al. (2005) 

présentant un plumage sous- ou sur-toiletté avec ou non un comportement d’auto-

picage étaient « élevés mains ». Il semble ainsi exister une relation entre les modalités 

d’élevage et la qualité du comportement de toilettage. Le toilettage est un 

comportement appris par imitation des autres perroquets. Ainsi, lors de l’absence des 

parents dans l’élevage à la main, il est possible que le toilettage ne soit pas appris et 

soit ainsi mal mené par l’oiseau (Schmid et al., 2005). Après la méthode d’élevage, 

l’origine de l’acquisition a elle aussi un impact dans le développement des 

stéréotypies. En effet, les cacatoès provenant d’animaleries de l’étude de Jayson et 

al. (2014) avaient 6 fois plus de chances de développer un comportement d’auto-

picage.  

Le développement de l’auto-picage a lieu sur de nombreuses gammes d’âges mais 

principalement chez des individus ayant atteint leur maturité sexuelle avec plus 

précisément une apparition du comportement au moment même de la puberté 

(McDonald Kinkaid et al., 2013 ; Gaskins et al., 2014 ; Costa et al., 2016). 
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Les perroquets présentant un comportement de picage ont une stratégie de réponse 

au stress proactive : ils sont caractérisés comme plus téméraires, présentent une 

activité plus importante et explorent plus leur environnement. Ainsi la personnalité a 

une influence dans le développement du picage (van Zeeland et al., 2013 ; Korte et 

al., 2009). La personnalité influence selon Cussen et al. (2015) la sensibilité de 

l’individu aux stress environnementaux, telle qu’une privation, et favoriserait dans ces 

conditions le développement du picage (Cussen et al. ; 2015). 

 

4. Evolution 

 

Il existe une différence de prévalence d’auto-picage selon les espèces de psittacidés 

avec une prévalence significativement supérieure chez les grands éclectus (Eclectus 

rotatus) et les cacatoès blancs (Cacatoes alba) (prévalence supérieure à 40%) à celle 

observée chez les amazones (prévalence supérieure à 10%) (McDonald Kinkaid et al., 

2013 ; Jayson et al., 2014). Mc Donald Kinkaid (2015) a réalisé la première étude 

phylogénétique du comportement de picage chez les psittacidés (Mellor et al., 2018). 

Il observe une relation entre le mode d’alimentation des espèces et l’apparition du 

picage. En effet, les espèces nécessitant un temps pour s’alimenter plus long lié à la 

difficulté de trouver et/ou d’accéder à la ressource alimentaire dans la nature, 

présentent un risque plus élevé de développer du picage en captivité (Mc Donald 

Kinkaid, 2015). 

 

C. Troubles du comportement sexuel 

 

Les comportements sexuels anormaux consistent en l’expression de 

comportements sexuels envers un hétérospécifique (oiseaux d’une autre espèce ou 

être humain dans la plupart des cas) ou l’incapacité de se reproduire normalement. Le 

toilettage et la régurgitation sont des comportements permettant le maintien du lien du 

couple particulièrement exprimés en période de reproduction (Skeate, 1984 ; Costa et 

al., 2016). Des comportements de masturbations envers le propriétaire ou des objets 

peuvent aussi être observés (Schmid et al., 2005 ; Fox, 2006 ; Gaskins et al., 2011). 
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Enfin, il arrive que les femelles pondent en l’absence de partenaire ou de manière 

chronique (Millam, 1999 ; Gaskins et al., 2011). 

Ces comportements sont rapportés par environ 15 % des propriétaires de perroquets 

mais ne sont pas considérés comme des problèmes importants. En effet, une très 

faible minorité de ces propriétaires cherchent des informations voir consultent un 

vétérinaire pour ce sujet (Gaskins et al., 2011). Les pontes chroniques quant à elles 

sont rapportées comme étant le deuxième motif de consultation le plus fréquent 

comme trouble du comportement (Gaskins et al., 2011). 

 

1. Mécanisme 

 

Les troubles du comportement sexuel sont causés par une mauvaise imprégnation 

sexuelle lors de l’élevage. En effet, l’élevage à la main influence sur la fertilité des 

oiseaux à l’âge adulte et plus particulièrement sur celle des mâles (Myers et al., 1988). 

Les femelles « élevées mains » présentent une plus grande probabilité de pondre et 

notamment plus fréquemment hors du nid que les femelles élevées par leurs parents. 

Myers et al., (1988) supposent que l’apprentissage des caractéristiques associées au 

nid a lieu en début de vie et que les oiseaux élevés à la main dans des boîtes n’auraient 

pas acquis les caractéristiques normales du lieu de ponte. La fertilité des mâles élevés 

à la main est, elle, très diminuée. Ils ne présentent pas de comportements 

normalement présents tel que l’exploration des nids avant la ponte de la femelle (Myers 

et al., 1988). De plus, les perroquets « élevés mains » présentent significativement 

plus de comportement reproducteur envers les humains que ceux capturés à l’état 

sauvage ou élevés par leur parents (Schmid et al., 2005). Ainsi, la méthode d’élevage 

influence la présence de comportements sexuels à l’âge adulte.  

La régulation endocrinienne de la reproduction des oiseaux est permise par l’axe 

hypothalamo-hyphophyso-gonadique. La sécrétion de GnRH par l’hypophyse stimule 

la glande pituitaire qui sécrète à son tour deux hormones gonadotrope : la lutéotropine 

(LH) et la folliculotropine (FSH). Ces dernières sont responsables de la production par 

les gonades d’œstradiol, de testostérone et de progestérone (Millam, 1999 ; Ottinger 

et al., 2002). La concentration plasmatique de ces hormones varie différemment en 

fonction du sexe et du stade du cycle de reproduction. Il semblerait notamment que 
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les comportements impactent sur ces variations hormonales. En effet, l’inspection des 

nids par les mâles est suivie par une augmentation de la concentration en testostérone.  

Alors que l’œstradiol ne présente pas de variation chez le mâle, sa concentration 

présente un pic au moment de la ponte chez la femelle amazone (Millam, 1999). Enfin, 

la progestérone varie pour les deux sexes au cours du cycle et est présente en plus 

forte concentration chez les mâles (Millam, 1999).  

Les comportements de reproduction et la reproduction des Amazona amazonica nés 

à l’état sauvage et vivant en captivité sont stimulés par des manipulations dans leur 

environnement. Ces dernières consistent en la formation de paires début mars, début 

de la période de reproduction, la brumisation biquotidienne des cages, l’apport de fruits 

en plus d’une ration à base de granulés et l’ajout de nids (Millam, 1995). La présence 

d’un nid stimule les comportements associés, tel que l’inspection du nid et le 

mâchonnement de bois chez les membres d’un couple. Chez les calopsittes 

(Nymphicus hollandicus) la simple présence d’un nid n’est pas suffisante à stimuler la 

reproduction (Millam et al., 1988).  En effet, le contact oral et visuel avec le partenaire 

est essentiel à l’expression de comportements reproducteurs chez le mâle et la 

femelle. De plus, la fréquence des comportements de reproduction est liée aux 

contacts auditifs, visuels et tactiles (Shields et al., 1989). Enfin, la photopériode 

associée à ces paramètres influe elle aussi sur le comportement reproducteur et la 

concentration en LH (Shields et al., 1989 ; Millam, 1999). Les calopsittes sont 

originaires d’Australie où la photopériode varie de 4 h entre les jours les plus longs et 

les plus courts. Les amazones et les gris vivent eux dans des zones géographiques 

où la durée du jour est moins variable : jusqu’à 3 h de variations pour les Amazona 

brasiliensis à Sao Paulo (Martuscelli, 1995) et 10 min. pour les Psittacus erithacus en 

Ouganda (Amuno et al., 2007) (Sunearthtools, 2021). Par conséquent, l’influence des 

variations de la photopériode en Europe sur le comportement reproducteur de ces 

espèces, et surtout sur celui des Psittacus spp., est questionnable. 
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2. Valeur sélective 

 

Les comportements sexuels sont présents tout au long du cycle de reproduction à des 

intensités variables. Ils sont en effet nécessaires au maintien du lien du couple au 

cours des différentes années (Skeate, 1984 ; Millam, 1999). 

Ces troubles du comportement liés à une mauvaise imprégnation sexuelle ne 

présentent aucun avantage sélectif. Bien au contraire, ils diminuent la fertilité de 

l’individu voir entraînent une incapacité pour l’individu à se reproduire (Rowley et al., 

1986 ; Myers et al., 1988). Il s’agit ici de comportements anormaux car dirigés envers 

une autre espèce. 

 

3. Développement  

 

L’imprégnation sexuelle fait suite à l’imprégnation sociale. Elle a lieu précocement 

avant la 5ème semaine de vie et est irréversible au cours de la vie de l’oiseau (Rowley 

et al., 1986 ; Schmid et al., 2005 ; Fox, 2006). L’objectif de l’élevage à la main est 

d’imprégner l’oiseau à l’espèce humaine. Etant donné qu’une imprégnation sociale 

s’ensuit inévitablement d’une imprégnation sexuelle, ces oiseaux identifient ainsi l’être 

humain comme leur potentiel partenaire sexuel (Rowley et al., 1986). Une 

imprégnation sexuelle anormale et une préférence sociale forte pour les humains 

peuvent entraîner le développement de comportement sexuels anormaux. Ils sont 

dirigés envers le propriétaire et ne sont pas influencés par la présence d’autres oiseaux 

dans l’environnement (Fox, 2006 ; Costa et al., 2016). Aengus et al. (1999) ont 

cependant montré qu’il était possible d’apprivoiser un perroquet par des contentions 

néonatales sans altérer son imprégnation sociale et qu’il pourrait ainsi être possible 

d’élever des perroquets apprivoisés ayant des comportements sexuels normaux à 

l’âge adulte (voir deuxième partie II. B). 

L’élevage à la main de l’éclosion à 7 semaine d’âge affecte le succès reproducteur des 

oiseaux à l’âge adulte. Cependant il apparaît que ces troubles comportementaux 

soient réversibles à un certain degré puisque les couples reproducteurs étudiés par 
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Myers et al. (1988) n’ayant pas produit d’œufs fertiles à la première reproduction y 

arrivent à la suivante. 

 

Les perroquets sont monogames et créent de forts liens avec leurs partenaires. Il a 

été démontré qu’ils attachent une forte importance à être à proximité de ce dernier 

(Millam et al., 2000). En conséquence, les amazones « élevées mains » présentent 

une préférence sociale pour les humains supérieure à leur conspécifiques (Schmid et 

al., 2005 ; Fox, 2016).  Les troubles du comportement sexuel en captivité sont 

supposés provenir d’une frustration sexuelle de par l’absence d’un partenaire ou 

l’impossibilité d’exprimer des comportements sexuels normaux avec un partenaire 

humain. Ces individus exprimeraient alors des comportements d’allo-toilettage voir de 

picage et des comportements de régurgitations (Costa et al., 2016).  

 

4. Evolution 

 

Une différence intraspécifique d’expression des troubles du comportement sexuel n’a 

pas été étudiée à ce jour. Il est possible que les mâles et les femelles produisent des 

troubles du comportements sexuels différents. En effet, les mâles sont par exemple 

les seuls à régurgiter des aliments lors de l’allo-nourrissage à l’état sauvage (Skeate, 

1984). 

Certains auteurs décrivent les mâles amazones comme présentant un comportement 

saisonnier particulièrement agressif (Wilson, 1999 ; van Sant, 2006). De plus, à l’état 

sauvage, les facteurs limitants et stimulants la reproduction semblent être différents 

selon les espèces et leur milieu de vie (van Sant, 2006). Cependant aucune étude n’a 

à ce jour étudié s’il existait une différence de prévalence interspécifique des troubles 

de comportement reproducteur.  
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D. Vocalisations  

 

Les perroquets sont des oiseaux convoités notamment pour leurs grandes aptitudes 

vocales. Les propriétaires rapportent apprécier pouvoir converser avec leurs oiseaux. 

Cependant, les vocalisations sont aussi la seconde cause de plainte des propriétaires 

envers leurs perroquets et les cris incessants sont un des facteurs entraînant leur 

négligence (Kidd et al., 1998 ; Gaskins et al., 2011). 

Les vocalisations sont des comportements naturels des oiseaux. Elles sont utilisées 

dans la défense du territoire, la cohésion du groupe et du couple, lors de cris d’alarme, 

de peur voir de phobies (Wright, 1996 ; Fernandez-Juricic et al., 1998 ; Dahlin et al., 

2011 ; Giret et al., 2012 ; van Zeeland et al., 2013). 

 

1. Mécanisme 

 

Les vocalisations ont avant tout un rôle social. Les amazones utilisent des chants de 

contacts lorsqu’elles sont séparées de leur partenaire et vocalisent 

proportionnellement avec le degré d’interactions sociales (Wright, 1996 ; Fernandez-

Juricic et al., 1998). L’élevage à la main permet de créer un lien très fort entre les 

perroquets et un humain qui, plus qu’un partenaire de vie, peut être vu comme un 

partenaire sexuel. Dans ce cas il peut arriver que les perroquets vocalisent lors de 

l’absence de cette personne. Ce comportement normal de maintien du contact social 

peut devenir irritant pour le propriétaire et le voisinage (Wilson, 1999 ; Colbert-White 

et al., 2011).  

Hébergés en couple iso-sexuels les Amazona amazonica passent moins de temps à 

émettre des vocalisations prolongées et fortes. Il est suggéré que les vocalisations 

peuvent aussi être un remède à l’ennui apaisé lui-même par l’hébergement en duo 

(Meehan et al., 2003). En effet, l’attente imposée avant d’obtenir une récompense 

stimule les vocalisations. Ce comportement est défini comme de l’auto-distraction chez 

les enfants (Koepke et al., 2015).  
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Les vocalisations des perroquets sont affectées par la présence et la réponse du 

partenaire social (Pepperberg, 1994 ; Colbert-White et al., 2011). En effet, les 

vocalisations utilisées et leur fréquence ne sont pas les mêmes en fonction du contexte 

social. Par exemple, bien que rarement ignoré par ses propriétaires, le gris du Gabon 

étudié par Colbert-White et al. (2011) ne produit pas plus de vocalisations lorsqu’il était 

ignoré dans le cadre de l’expérience. Il vocalise cependant plus en présence de son 

propriétaire que lors de son absence ou de la présence d’un autre humain. 

Ramos et al. (2020) définissent deux profils chez des Amazona vinacea : enclin au 

risque et peu disposé au risque. Les oiseaux appartenant au premier type présentent 

des réponses néophiles (temps d’approche court et nombreuses interactions d’un 

nouvel objet de l’environnement) et des vocalisations en présence d’une nouvelle 

personne. Ce tempérament est aussi associé à plus d’agressivité et de courage. Ainsi, 

les vocalisations sont aussi associées au tempérament téméraire des oiseaux (Ramos 

et al., 2020). 

 

2. Valeur sélective  

 

Les vocalisations présentent un coût énergétique et sont limitées par la condition 

nutritionnelle et immunitaire d’un individu. Laiolo et al., (2004) ont mis en évidence une 

relation entre l’intensité du chant d’alarme, la santé et la condition physique de l’oiseau. 

En effet, le chant d’alarme serait un signal pour le prédateur de la santé de l’individu 

et de sa capacité de fuite. Ainsi, à l’état sauvage, pouvoir émettre un chant de forte 

intensité est une aptitude importante à la survie (Laiolo et al., 2004). 
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3. Développement 

 

Il existe une variabilité de vitesse de développement du vocabulaire des psittacidés. 

Le type de vocalisation émis dépend du contexte social et des sons environnementaux 

entendus par l’oiseau (Giret et al., 2012). Ainsi, le devenir bruyant d’un oiseau dépend 

de ses compétences vocales, de sa personnalité et des conditions de captivité. 

L’intensité des vocalisations est liée avec l’état émotionnel et notamment le niveau 

d’excitation. Giret et al. (2012) ont montré que certaines vocalisations des gris du 

Gabon étaient associées à un haut niveau d’excitation et ce particulièrement avant et 

pendant le vol. Ces observations correspondent à celle de Ramos et al. (2020) qui ont 

montré que les vocalisations des amazones étaient associées au comportement de 

vol et avec les observations des amazones à l’état sauvages de Fernandez-Juricic et 

al. (1998). 

Ainsi, il est proposé que dans un environnement peu stimulant et peu enrichissant, les 

perroquets tendent à émettre plus de vocalisations gênantes pour leur propriétaires 

(van Zeeland, 2018).   

Un dernier paramètre influençant le développement de cris chez le perroquet captif 

serait la réponse du propriétaire après une vocalisation non désirée émise par le 

perroquet. En effet, répondre à ce comportement de manière négative ou positive 

encouragerait l’oiseau à vocaliser (Wilson, 1999 ; van Zeeland, 2018).   
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4. Evolution 

 

Les vocalisations sont liées à différents traits de caractères tels que la témérité, 

l’agressivité et la crainte. Les perroquets présentent des différences de personnalités 

qui sont caractérisées par des différences dans les tempéraments précédemment 

cités. Ainsi il existe des variations intraspécifiques dans les vocalisations (Ramos et 

al., 2020). En plus de la variation de la fréquence et de la durée des vocalisations, le 

Dr. Pepperberg a montré dans ses recherches que les gris du Gabon n’étaient pas 

tous capables des mêmes types de vocalisations (Pepperberg, 2004 ; Giret et al., 

2012). 

Enfin, les amazones moins réputées pour leur capacité à parler semblent par 

extension généralement moins bruyantes que les gris du Gabon (Wilson, 1999). 

 

 Ainsi, il est possible que certains cris soient conditionnés par les propriétaires 

et un environnement peu stimulant mais les vocalisations sont avant tout un 

comportement normal des perroquets.  
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E. Phobies 

 

La phobie est une crainte angoissante et injustifiée d’une situation, d’un objet ou de 

l’accomplissement d’une action (Larousse, 2021). Il existe quatre sources de peur : 

l’intensité dont la soudaineté, la nouveauté, les sources de peur innées tel que la peur 

des serpents et les stimuli provenant des interactions sociales (Murphy, 1978). La 

néophobie est la phobie de la nouveauté soit une peur de longue durée nécessitant 

une longue période de récupération (Schmid et al., 2005).  Elle est définie chez les 

oiseaux comme la réticence à manger en présence d’un nouvel objet (Mettke et al., 

2002 ; Fox et al., 2004). La peur est généralement considérée comme un état 

émotionnel non désirable et lié à un bien être diminué (OIE, 2019).  

Chez les psittacidés la réponse de peur est caractérisée par un comportement de fuite 

voir par une immobilisation ou au contraire par un comportement d’attaque lorsque la 

fuite n’est pas possible (Murphy, 1978 ; Fernandez-Juricic et al., 1998 ; van Zeeland 

et al., 2013). En captivité, elle peut être associée à des vocalisations et au 

déplacement de l’oiseau jusqu’au point le plus haut ou contre les murs de la cage à de 

plus faibles hauteurs (Rozek et al., 2010 ; Ramos et al., 2020). 

 

1. Mécanisme 

 

La stratégie adaptative des individus influe sur leur degré de néophobie et sur leur 

sensibilité à la peur. Les individus réactifs présentent un meilleur développement de 

l’hippocampe leur permettant de mieux organiser une information et de mieux 

interpréter un signal sensoriel. Ainsi, ces individus seraient plus conscients du danger 

et par conséquent plus à risque de développer des troubles d’anxiété dont des phobies 

(Korte et al., 2005 ; 2009 ; van Zeeland et al., 2013). En plus de la stratégie adaptative, 

la personnalité de l’individu influence sa sensibilité aux stimuli environnementaux 

(Ramos et al., 2020). En effet, les perroquets dits névrosés sont plus susceptibles au 

stress et à la peur (Cussen et al., 2015).  Le développement de désordres d’anxiété 

est aussi lié à une haute réactivité de l’axe hypothalamo-hypophyso-surrénalien. La 

sécrétion de facteur de libération de la CRF stimule la libération d’hormone 



82 
 

adénocorticotrope (ACTH) puis de corticostérone entrainant un état d’éveil et 

d’attention important (Korte et al., 1997 ; 2005 ; 2009). 

Le rang hiérarchique n’a pas d’impact sur les réactions de néophobie (Mettke et al., 

2002). 

La réponse à une nouveauté dans l’environnement d’un perroquet dépend aussi des 

expériences passées (Murphy, 1978 ; Schmid et al., 2005). Son historique influe sur 

la perception du stimulus. En effet il est possible de définir différents degrés de 

nouveautés selon une échelle qualitative avec une nouveauté dite absolue, si l’objet 

n’a qualitativement jamais été rencontré par l’oiseau, ou relative, s’il a déjà 

expérimenté d’autres objets ayant des caractéristiques similaires. Selon une échelle 

temporelle, la nouveauté dépend de la fréquence de rencontre avec l’objet. Ce dernier 

pouvant ainsi être complètement nouveau, nouveau sur le long terme à nouveau sur 

le court terme (Murphy, 1978). De plus, l’expérience qu’a pu avoir l’individu avec l’objet 

influence aussi sa réponse à une future présentation. Des rotations fréquentes de 

nouveaux objets permet ainsi de diminuer la peur des amazones juvéniles (Fox et al., 

2007). Il a été observé que des perroquets capturés présentent par la suite des 

phobies à des objets liés à leur capture (bâtons de bois, boîtes en bois) (Schmid et al., 

2005). La méthode d’élevage influence le degré de néophobie d’un perroquet. En effet, 

les Amazona amazonica « élevées mains » sont moins néophobes que celles élevées 

par les parents jusqu’à 6 mois (Fox et al., 2004 ; 2007).  

Les caractéristiques de l’éclairage impactent la réponse à la peur des oiseaux. En 

effet, les oiseaux vivant à la lumière rouge présentent une réponse de stress inférieure 

à ceux vivant à la lumière blanche (Archer, 2018). Il est suggéré que la lumière bleue 

calmerait les oiseaux via la glande pinéale (Sultana et al., 2013). Ainsi, on constate 

une augmentation de comportements d’immobilités à la lumière bleue alors qu’une 

diminution de comportements d’explorations à la lumière rouge est observée (Sultana 

et al., 2013).  

La détention en captivité des perroquets en binôme permet la réduction de la peur et 

notamment de la néophobie. En effet, les amazones élevées par leurs parents 

présentent un temps de latence pour approcher un nouvel objet diminué en présence 

d’un partenaire iso-sexuel (Meehan et al., 2003). 
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2. Valeur sélective 

 

Des nouveautés et déplacements d’objets dans l’environnement déclenchent un 

comportement d’exploration et des réactions de néophobie. Chez les perroquets, ces 

deux réponses ne sont pas liées (Mettke et al., 2002). Il s’agirait en effet d’un système 

à deux motivations. L’exploration ayant sa propre motivation, ces deux comportements 

entrent en conflit d’approche/évitement (Murphy, 1978).  

L’exploration a une valeur sélective lorsque l’environnement est variable car elle 

permet d’augmenter les connaissances (Mettke et al., 2002). Elle a aussi plus d’intérêt 

pour les espèces généralistes que spécialistes9 puisque la probabilité de trouver une 

ressource exploitable est plus grande pour les premières. Chez les psittacidés, les 

espèces vivant en bordure de forêt où la compétition interspécifique est grande et se 

nourrissant de bourgeons, répartis de manière éparse, ont tendance à explorer plus 

rapidement un nouvel environnement, au contraire des espèces se nourrissant de 

graines qui sont, elles, plus ubiquistes (Mettke et al., 2002). Cependant l’exploration a 

un coût puisqu’elle augmente le risque de prédation de par l’exploration de zones plus 

exposées ou le manque de vigilance durant l’examen d’un nouvel objet (Korte et al., 

2009). Ce coût d’approche d’un nouvel objet semble influencer la néophobie chez les 

perroquets alors que la décision d’exploration est, elle, influencée par la valeur de 

l’information. En effet, les espèces se nourrissant de graines montrent moins de 

comportements de néophobie. Ces derniers sont mesurés dans l’étude de Mettke et 

al. (2002) par le temps d’approche d’un aliment dans un environnement familier lors 

de l’introduction d’un nouvel objet. Cette observation est expliquée par le faible risque 

pour ces espèces de trouver des aliments toxiques. Au contraire, celles se nourrissant 

d’insectes, plus à risques d’empoisonnement, sont plus enclines à des comportements 

d’exploration mais présentent une plus grande néophobie (Mettke et al., 2002). Ainsi, 

la réaction à la nouveauté est espèce-dépendante et varie en fonction de facteurs 

écologiques tel que le régime alimentaire. 

 

 
9 Une espèce est considérée comme spécialiste d’un habitat donné lorsqu’au moins deux tiers de ses 
effectifs sont concentrés dans ce seul habitat. Les espèces spécialistes d’un habitat ont des 
exigences écologiques plus strictes que les espèces généralistes et une gamme de conditions 
environnementales plus étroites (Insee, 2020).  



84 
 

De plus, la plasticité du comportement de néophobie pourrait avoir une valeur sélective 

au sein d’une espèce lorsque l’environnement présente des périodes de variabilité 

différentes. Ainsi durant une période où l’environnement est constant, les individus 

néophobes présentent une valeur sélective supérieure. A l’inverse, lorsque 

l’environnement est variable les individus plus téméraires présentent une plus grande 

valeur sélective (Fox et al., 2004). 

 

3. Développement  

 

Comme vu précédemment, la génétique impacte sur le comportement d’un individu. 

Cependant le développement du comportement de néophobie est aussi fortement 

dépendant des expériences vécues en début de vie (Schmid et al., 2005 ; Fox et al., 

2004). En effet, la méthode d’élevage, et plus précisément le degré de nouveauté 

durant les trois premiers mois de vie, influe sur le développement ou non de 

comportement de néophobie. Les oisillons « élevés mains » expérimentent plus de 

nouveauté que les oisillons élevés par les parents avec ou non manipulation et restant 

dans un même environnement (le nid). En conséquence, il apparait que ces premiers 

soient moins néophobes jusqu’à 6 mois.  Cependant, cette différence de niveau de 

néophobie ne persiste pas avec le temps et présente une certaine plasticité chez les 

amazones juvéniles après sevrage (Meehan et al., 2002 ; Fox et al., 2004). 

Contrairement à d’autres espèces, le comportement de toilettage des parents n’influe 

pas sur le développement du comportement de néophobie des jeunes perroquets 

(Meaney, 2001 ; Fox et al., 2004). Ainsi, le mécanisme interne responsable du 

comportement de néophobie serait différent chez les oiseaux des mammifères. 
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4. Evolution 

  

Il existe une différence interspécifique entre l’écologie d’une espèce et son niveau de 

néophobie. Mettke et al. (2002) ont réalisé une étude phylogénétique et ont observé 

une corrélation entre la néophobie et le régime alimentaire. De plus, Coutant et al. 

(2018) ont mis en évidence une différence de tempérament entre les amazones et les 

gris du Gabon. En effet, les amazones étudiées présentent plus de comportements 

d’anxiété, de vigilance mais aussi une néophilie supérieure aux gris du Gabon 

lorsqu’elles sont confrontées à un nouvel environnement, un nouvel objet et une 

nouvelle personne (Coutant et al., 2018). 

 

F. Agressivité 

 

Le comportement d’agression des perroquets en captivité est caractérisé par des cris, 

lever de pied, voir morsures envers un conspécifique ou un humain et des attaques en 

vols suivies ou non par des morsures (Schmid et al., 2005 ; Gaskins et al., 2011 ; 

Ramos et al., 2020). Certaines vocalisations sont utilisées en contexte de 

confrontation : par exemple un « Waaah » produit par les amazones, associé ou non 

avec un déploiement des ailes par l’individu en contexte de menace ou de 

confrontation avec un conspécifique. Cette vocalisation peut être suivie par une 

interaction agressive ou le départ du deuxième protagoniste (Fernandez-Juricic et al., 

1998). A l’état sauvage, le comportement d’agressivité semble se limiter à la période 

de reproduction lors de la protection du nid et du territoire. Elle est caractérisée chez 

les perroquets par une « marche agressive » durant laquelle l’un des partenaires 

marche lentement le long d’une branche les ailes ouvertes, le corps à l’horizontal, la 

queue déployée, les plumes du front et malaires gonflées et les pupilles contractées 

(Dilger, 1960 ; Skeate, 1984 ; Millam et al., 2000 ; Photographie 6). Cette marche est 

généralement dirigée envers un individu d’une autre espèce. Les deux membres du 

couple répondent aussi à une intrusion territoriale par un duo de gazouillement et des 

grognements (Dahlin et al., 2011).  
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Photographie 6 : Adulte Agapornis cana présentant une « marche agressive » (Dilger, 1960). 

 

En captivité, l’agressivité est le premier problème comportemental rapporté par les 

propriétaires et l’un des quatre troubles du comportement les plus couramment 

observés par les vétérinaires (Gaskins et al., 2011).  

 

1. Mécanisme 

 

Il existe différentes origines à l’agression. L’agression par défense du territoire, 

d’origine sexuelle, par peur, conditionnée et redirigée. 

 

a. Agression par défense du territoire 

 

L’agression territoriale est déclenchée par l’intrusion d’un couple, d’un individu solitaire 

conspécifique ou d’un hétérospécifique dans le territoire du perroquet ou du couple 

(Skeate, 1984 ; Dahlin et al., 2011). Le mâle et la femelle présentent tous les deux une 

réponse agressive de même intensité lors de la protection du territoire (Dahlin et al., 

2011). L’agression territoriale peut aussi avoir lieu lors de la défense d’une ressource 

alimentaire dans un contexte de forte compétition. Le perroquet va alors émettre un cri 
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envers l’intrus, le forcer à quitter la branche où il se trouve, lever une patte dans sa 

direction ou le piquer (Morales Picard et al., 2016). 

 

b. Agression d’origine sexuelle 

 

Comme vu précédemment, les individus proactifs ont une réponse plus active aux 

stimuli stressants de leur environnement. Ils sont plus enclins à des réponses 

agressives lorsqu’ils tentent d’échapper à leurs compétiteurs que les individus réactifs 

qui eux répondent par l’immobilité (Wechsler, 1995). Ils présentent une activité 

sympathique haute associée à une augmentation de l’activité de l’axe hypothalamo-

hypophyso-gonadique qui était initialement supposée associée à une concentration 

plasmatique en testostérone supérieure chez ces individus (Korte et al., 2009). 

Cependant, chez les oiseaux le niveau d’agressivité ne serait pas associé à un taux 

de testostérone supérieur et, au contraire, durant la période de reproduction 

l’agressivité des mâles est associée à une diminution de la concentration plasmatique 

de cette dernière (Millam, 1999 ; Adreani et al., 2018). Il semblerait que l’agressivité 

des mâles soit liée à une augmentation de la progestérone. De plus, ces variations 

d’hormones stéroïdiennes seraient différentes chez les femelles (Millam, 1999 ; 

Goymann et al., 2008 ; Adreani et al., 2018). Ainsi, le comportement d’agressivité 

pourrait être lié à une interaction entre ces deux hormones sexuelles variant en 

fonction de la période reproductrice (Adreani et al., 2018). L’agressivité des mâles est 

en effet variable au cours du cycle et est plus fréquente lors de la phase parentale, 

période au cours de laquelle la concentration en testostérone plasmatique est au plus 

bas (Millam, 1999).  
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c. Agression par peur 

 

Dans une étude de Ramos et al. (2020), les amazones peu enclines au risque 

présentent moins d’interactions sociales négatives. Ces individus présentent plus de 

comportement de toilettage lorsqu’ils sont en présence d’une personne inconnue ou 

d’un prédateur potentiel au contraire de ceux sujets au risque qui présentent des 

réponses de néophilies et des vocalisations. Il existe ainsi des différences de 

tempéraments d’agressivité entre les amazones. Ainsi, les agressions par peur 

seraient plus présentes chez les individus proactifs (Ramos et al., 2020).  

 

d. Agression conditionnée 

 

Au-delà du sexe, du statut physiologique et du tempérament, les conditions 

environnementales influencent aussi sur l’agressivité. En effet, les perroquets « élevés 

mains » présentent plus de comportement d’agressivité envers les humains que ceux 

élevés par leur parents (Schmid et al., 2005).  De plus, les caractéristiques de 

l’éclairage influencent l’expression de ce comportement chez les osieaux. En effet, les 

poules pondeuses sont plus agressives à la lumière bleue et à de hautes intensités 

lumineuses (Mohammed et al., 2019 ; Shi et al., 2019). 

L’agression conditionnée est caractéristique de la vie en captivité. Elle consiste en 

l’apprentissage du comportement d’agressivité par l’expérience. Ce conditionnement 

est bien souvent involontairement causé par le propriétaire et est plus intense chez les 

individus « élevés mains » (Gaskins et al., 2001 ; Schmid et al., 2005). Schmid et al. 

(2005) expliquent cette corrélation par l’identification des humains comme 

conspécifiques par les perroquets « élevés mains » et ainsi, définissent ces agressions 

comme un comportement de défense du territoire. Un perroquet serait dans ce cas 

agressif envers son propriétaire s’il ne respecte pas une distance interindividuelle 

correcte. De plus, cette imprégnation associée à un manque de sociabilisation avec 

des conspécifiques durant les premiers âges de vie favoriserait la formation d’un lien 

étroit (voir un hyperattachement), une forte sélectivité envers les humains et ainsi le 

choix d’un humain comme partenaire et/ou membre du groupe. L’intrusion d’autres 
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personnes serait alors vue comme un danger entrainant des réactions agressives chez 

l’oiseau (Collette et al., 2000 ; Schmid et al., 2005).  

 

e. Agression redirigée 

 

L’agression redirigée est une agression envers un individu tiers (humain ou oiseau) 

lorsque la cible est hors de portée ou trop effrayante (Welle et al., 2006). En captivité, 

elle arrive par exemple lorsque le propriétaire porte son oiseau sur son épaule, une 

autre personne tente de le caresser et le perroquet, effrayé, se retourne et mort la joue 

de son propriétaire. 

 

2. Valeur sélective  

 

Les différences phénotypiques d’agressivité sont héritables génétiquement (h²=0.55) 

(van der Vegt et al., 2003 ; de Boer et al., 2003). L’agressivité présente un avantage 

évolutif en augmentant la fécondité et le succès reproducteur (de Boer et al., 2003 ; 

Korte et al., 2009). Cependant elle présente un coût puisqu’elle augmente l’incidence 

de comportement antisociaux, augmente le risque de blessure et diminue la 

coopération (de Boer et al., 2003). De plus, l’hypoactivité de l’axe hypothalamo-

hypophyso-surrénalien associée à une hypofonction de la corticotropine (CRF) 

caractéristique des individus proactifs serait à l’origine d’une sensibilité aux 

inflammations chroniques et une cause de dépression atypique chez les individus 

proactifs. Cette forme de dépression est associée à une fatigue chronique et une 

polyphagie (Korte et al., 2005).  

Concernant l’agression territoriale, ce comportement semble être déclenché par des 

stimuli peu spécifiques. En effet, la réponse du couple est équivalente quel que soit le 

type d’intrusion. L’hypothèse de cette observation serait que le coût des vocalisations 

de défense est négligeable comparé à la perte d’un lieu de reproduction réutilisé 

annuellement (Dahlin et al., 2011). 
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3. Développement 

 

En présence d’un stimulus aversif, le mécanisme de gestion du stress associé serait 

d’éviter ce dernier en augmentant la distance avec celui-ci. Il s’agit du comportement 

de fuite. Lorsque cette dernière n’est pas possible, il arrive que l’animal devienne 

agressif afin d’écarter le stimulus (Wechsler, 1995). D’après cette hypothèse, le 

comportement d’agressivité proviendrait d’une frustration de par l’impossibilité de fuir 

une situation stressante. Cette hypothèse est soutenue par l’observation que les 

perroquets ne présentent que peu de comportements de morsure à l’état sauvage et 

ainsi peu de comportements agressifs dans leurs conditions de vie naturelles (Skeate, 

1984).  

La méthode de nourrissage utilisée lors de l’élevage à la main influence sur 

l’agressivité des gris du Gabon envers les humains. Le nourrissage à la sonde entraîne 

ainsi une expression supérieure de comportements d’agressivité chez les adultes que 

le nourrissage à la cuillère ou la seringue (Schmid et al., 2005). Cette méthode semble 

être la moins naturelle, est inconfortable pour l’oisillon et ne permet pas une déglutition 

correcte des aliments. De plus, les oisillons nourris à la sonde présentent un état de 

santé à l’âge adulte diminué comparé aux autres. Il semblerait ainsi que cette 

technique de nourrissage crée un stress chez l’oisillon ayant des répercussions sur 

son comportement et sa santé et ainsi sur son bien être à l’âge adulte (Schmid et al., 

2005). 

Enfin, l’environnement influe sur le développement de comportements agressifs. En 

effet, après introduction de nids dans l’environnement, les amazones mâles présentent 

des comportements d’agressivité quelques jours après le début de leur inspection 

(Millam et al., 1995 ; Millam, 1999). 
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4. Evolution 

 

L’amazone est un perroquet réputé pour son comportement agressif. Il existerait 

notamment une différence entre les sous espèces avec Amazona aestiva qui serait 

plus agressif que Amazona autumnalis (Wilson, 1999). En plus d’une différence 

interspécifique, l’existence de l’influence des stratégies comportementales et du 

tempérament dans le développement de l’agressivité démontre une variabilité 

intraspécifique (Korte et al., 2005 ; 2009 ; Ramos et al., 2020). 

 

G. Influence du propriétaire  

 

Le caractère non désirable d’un comportement se définie à différentes échelles. Ce 

caractère est-il non désirable par ce qu’anormal, à savoir ne faisant pas partie du 

registre comportemental de l’espèce à l’état naturel, ou par ce qu’il est considéré 

comme désagréable au regard des propriétaires (Gaskins et al., 2001 ; Garner et al., 

2003) ? Ainsi, avant de définir un caractère exprimé par un perroquet comme anormal 

et justifiant une prise en charge il faut savoir définir l’anormal. Le seuil de tolérance du 

propriétaire est à prendre en compte puisque tout le monde n’est pas capable de 

cohabiter avec un psittacidé (Kidd et al., 1998 ; Wilson, 1999). 

De plus, le comportement du propriétaire lui-même a un impact sur l’intensité 

d’expression des comportements anormaux par son perroquet. En effet, il peut par sa 

réponse consciente ou inconsciente renforcer un comportement qu’il désire ou non 

(Wilson, 1999). Par exemple, il peut être important pour le propriétaire d’avoir des 

contacts physiques avec son perroquet par le biais de caresses sur la nuque, le dos 

et sous les ailes, de jeux avec la langue ou de dons d’aliments directement dans le 

bec (Gaskins et al., 2001). Ces comportements sont utilisés par les perroquets avec 

leur partenaire sexuel et leurs petits pour la bequeté (Skeate, 1984). Ainsi, ces 

comportements peuvent renforcer les troubles du comportement reproducteurs voir 

agressifs et ce d’autant plus chez un perroquet ayant une mauvaise imprégnation 

sexuelle (Schmid et al., 2005). Au contraire, les vocalisations sont plus fréquemment 

vues comme non désirables par les propriétaires. Dans ce cas le propriétaire peut 

tenter d’occuper l’oiseau pour qu’il arrête de vocaliser. Or, ce dernier peut interpréter 
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les vocalisations comme un moyen d’attirer l’attention de son propriétaire et va ainsi 

être plus enclin à chanter voir crier (Wilson, 1999). Aucune étude n’a à ce jour prouvé 

cette influence, il s’agit seulement d’observations de terrain et de corrélations 

observées entre le comportement d’un propriétaire et les comportements exprimés par 

son perroquet (Gaskins et al., 2001 ; Welle et al., 2006). 

 

Les comportements précédemment étudiés sont perçus comme négatifs par les 

propriétaires, soit non désirables, et sont bien souvent à l’origine d’abandon (Gaskins 

et al., 2001). Cependant, certains sont aussi un mécanisme de gestion d’une situation 

difficile. De plus, les deux grandes stratégies comportementales de gestion du stress 

des individus influencent sur leur bien-être en conditions de captivité (Korte et al., 

2005 ; Geng et al., 2020). Ces comportements sont régulés par diverses réponses 

neuroendocrines synthétisées dans le tableau 2.  
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Tableau 2 : Différences entre les réponses comportementales, physiologiques, neuroendocrines et 

évolutives des individus proactifs et réactifs (Koolhaas et al., 1999 ; de Boer et al., 2003 ; Korte et al., 

2005 ; 2009). 

 

 Stratégie proactive Stratégie réactive 

Caractéristiques comportementales   

Comportement agressif offensif Fort Faible 

Comportement de défense Attaque ou fuite Immobilité 

Exploration Rapide et superficielle Prudente et minutieuse 

Flexibilité comportementale Rigide et routinière Flexible 

   

Caractéristiques physiologiques   

Réactivité sympathique Forte Faible 

Réactivité parasympathique Faible Forte 

Réponse axe HHS Faible Forte 

Activité neurone 5-HT Forte Faible 

Sensibilité autorécepteur 5-HT1A Forte Faible 

   

Coûts/Avantages associés   

Avantage selon disponibilité alimentaire Lorsque constante et 

abondante 

Lors de pénurie  

Avantage selon le cycle de population Lors de forte densité Lors de faible densité 

Risque de dommages physiques  Fort Faible 

Susceptibilité aux maladies auto-immunes Forte Faible 

Définitions des acronymes : HHS : Hypothalamo-hypophyso-surrénalien (axe) 5-HT : 5-

dydroxytryptamine (sérotonine) ; 5-HT1A : Récepteur de type 1A à la sérotonine. 
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Il est possible d’agir sur ces réponses à différentes étapes de l’élevage des perroquets 

: par la sélection génétique des couples reproducteurs, la méthode d’élevage de 

l’oisillon et enfin ses expériences de vie et son environnement. Les stéréotypies ont, 

elles, un fonctionnement différent puisqu’elles sont liées à une lésion du ganglion de 

la base. Cependant, comme les autres troubles du comportement, les méthodes de 

détentions et d’élevage sont cruciales dans le développement de ce comportement 

répétitif anormal. Ces comportements peuvent ainsi être des témoins de mauvaises 

conditions de détention et encourager la réévaluation des conditions de captivité de 

l’individu. 

Ainsi, la dernière partie de ce travail propose des solutions au vétérinaire confronté à 

un gris ou à une amazone présentant un trouble du comportement mais aussi à tout 

détenteur ou futur détenteur de ces espèces afin de minimiser le développement de 

ces troubles et d’optimiser le bien être en captivité d’après l’avancée actuelle des 

études sur le sujet.  
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Troisième partie : Prise en charge et prévention des troubles du 

comportement 

 

Cette dernière partie vise à expliquer comment aborder une consultation 

comportementale afin de bien définir les mécanismes à l’origine du développement 

des troubles rapportés ; comment les prendre en charge par le biais de modifications 

de son environnement et quand et comment avoir recours à des traitements médicaux. 

Un autre objectif de cette partie, et plus particulièrement de la deuxième sous-partie, 

est de définir des conditions de captivité optimales et dans le respect des besoins de 

ces espèces afin de prévenir l’apparition de troubles liés à la captivité (troubles du 

comportement et malnutrition).  

 

I. La consultation comportementale 

 

Une première consultation comportementale est chronophage. Elle dure au minimum 

une à deux heures et se doit d’être préparée en avance. Cette consultation aborde des 

sujets personnels et une bonne entente entre le praticien et le propriétaire est 

essentielle à la fois dans la caractérisation du motif d’appel mais aussi dans la suite 

de la prise en charge. En effet, elle détermine l’adhésion du propriétaire aux conseils 

et traitements proposés. Enfin, avant de parler de trouble du comportement il faut 

exclure les causes médicales pouvant être à l’origine des mêmes symptômes.  

 

A. Approche du propriétaire 

 

Dans une consultation comportementale il est important d’instaurer une relation de 

confiance avec le propriétaire afin de clairement pouvoir évaluer la situation et assurer 

une bonne prise en charge (Welle et al., 2006). En psychothérapie humaine, cette 

relation est appelée l’alliance thérapeutique, elle détermine l’efficacité de la thérapie 

(Ackerman et al., 2003 ; Thiry, 2020).  
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Cette alliance de travail est composée de trois éléments : le lien entre le thérapeute et 

le patient, l’accord sur l’objectif de la thérapie et l’accord sur les missions et différentes 

tâches données au patient lors de la thérapie. La qualité de cette alliance dépend de 

la personnalité des deux protagonistes. En effet, un individu ayant des difficultés à 

maintenir des relations sociales a moins de chance de développer une forte entente 

de travail (Thiry, 2020). De plus, l’ouverture d’esprit influence la réaction du patient aux 

interventions du thérapeute et l’application du propriétaire influence la compliance au 

cadre et aux actions proposées par le thérapeute. Il existe une relation entre la force 

de l’alliance de travail et la capacité du thérapeute à comprendre et à s’identifier à 

l’expérience du patient (Ackerman et al., 2003). Il est essentiel de ne porter aucun 

jugement aux propos ou faits du propriétaire afin de permettre un échange honnête. 

L. Wilson (2006) recommande aux vétérinaires de parler de ses propres erreurs 

concernant le comportement des psittacidés afin de permettre au propriétaire de se 

détendre et de parler plus librement (Welle et al., 2006). L’assurance, le caractère 

détendu, l’intérêt et l’implication du thérapeute aident les patients à se sentir en 

confiance et sont significativement reliés à l’intimité réciproque et ainsi à la force de 

l’alliance de travail (Ackerman et al., 2003).  De plus, si le thérapeute est réactif et 

collabore aux activités de la thérapie, l’alliance des deux protagonistes sera plus forte. 

En pratique cela consiste en une ouverture d’esprit, de l’enthousiasme, des références 

à des expériences communes au sein d’échanges précédents et à communiquer sur 

les avancées et réussites du patient (Ackerman et al., 2003).  

L’objectif de la première consultation comportementale est de déterminer le problème 

et de trouver un accord sur la démarche à suivre pour y remédier (Ackerman et al., 

2003). Attention, la source de plainte du propriétaire n’est pas toujours un problème et 

des anomalies peuvent se trouver ailleurs. En effet, comme vu dans la partie 

précédente, un comportement définit comme indésirable par le propriétaire peut être 

un comportement normal de l’oiseau (Hooimeijer, 2013). Par exemple, un propriétaire 

peut souhaiter que son perroquet ne soit pas bruyant, non destructeur ou négligé alors 

qu’il s’agit de caractéristiques inhérentes au comportement naturel des psittacidés 

(Gaskins et al., 2001 ; Welle et al., 2006). Au contraire, une inadaptation de 

l’environnement ainsi qu’un climat social anormal tel qu’incluant des relations de 

conflits entre le propriétaire et son animal nécessitent une prise en charge. 
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Il est important avant de commencer une prise en charge de s’assurer de la volonté 

du propriétaire de trouver une solution ou de savoir si ce dernier préfère se séparer de 

l’oiseau. Enfin, la compliance des autres personnes vivant avec l’oiseau est essentielle 

à la prise en charge et la prévention des troubles du comportement. En effet, si un 

comportement indésirable est renforcé par un autre membre du foyer aucune 

amélioration ne sera possible (Welle et al., 2006). Enfin, de nombreux comportements 

indésirables peuvent être vus comme positif par un propriétaire jusqu’à ce qu’ils 

entraînent de plus graves conséquences. Par exemple, avoir un perroquet très 

fusionnel avec un membre du foyer peut être initialement vu comme flatteur pour la 

personne donnée. Elle peut alors encourager cette proximité par de nombreuses 

caresses sous les ailes, rire aux agressions de l’oiseau envers d’autres personnes et 

ainsi encourager des comportements indésirables de reproduction et d’agressivité 

jusqu’à ce que l’oiseau développe, par exemple, du picage qui sera alors le motif de 

consultation (Gaskins et al., 2001 ; Schmid et al., 2005 ; Welle et al., 2006). 

La motivation du propriétaire d’effectuer des changements dans ses interactions avec 

son oiseau et dans l’environnement ainsi que sa compréhension des bases 

éthologiques de l’espèce qu’il détient sont essentielles au succès d’une prise en 

charge comportementale. Le Dr. J. Hooimeijer propose aux propriétaires de réfléchir 

aux notions de comportement normal, indésirable, désirable, renforcé et de 

substitution avant la première consultation. Il est ainsi important que le propriétaire 

connaisse ces notions pour pouvoir comprendre l’impact de son comportement sur 

celui de son perroquet (Hooimeijer, 2013). 

 

B. Commémoratifs, anamnèse 

 

Le recueil précis des informations sur le passé et le mode de vie de l’animal est 

essentiel lors d’une consultation comportementale. Il est conseillé par certains 

praticiens de faire remplir aux propriétaires un questionnaire avant la consultation afin 

de gagner du temps (Welle et al., 2006 ; Annexe 1).  Avant de s’intéresser au motif 

d’appel, il est important de connaître en détail la vie de l’animal. 
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1. Commémoratifs 

 

Il faut essayer de retracer au mieux la vie de l’oiseau, comment a-t-il été élevé (« à la 

main » ou par ses parents), à quel âge a-t-il été adopté et où, s’il a vécu dans plusieurs 

familles ou s’il a toujours eu les mêmes propriétaires ainsi que son âge et son sexe si 

un test ADN a été réalisé.  

Ensuite, il faut décrire au mieux son environnement : la taille de sa cage, son 

emplacement, s’il est parfois laissé en liberté et si oui à quelle fréquence. La 

composition du sol de la cage et l’accès de l’oiseau à ce dernier est importante ainsi 

que la fréquence de nettoyage et le produit utilisé. L’accessibilité aux rayons UV doit 

être vérifiée soit par le biais de sorties en extérieur soit par la présence de lampes et 

si c’est le cas, leur distance à l’oiseau et la fréquence de changement de ces dernières. 

En milieu tropical et subtropical, il existe un cycle nycthéméral de 12 h. Un oiseau 

dormant moins de 8 h ou avec une couverture sur sa cage dans une pièce bruyante 

peut être stressé par manque de sommeil (Welle et al., 2006 ; Hooimeijer, 2013). Le 

vétérinaire doit aussi se renseigner sur l’hygrométrie de la maison et si cette dernière 

est contrôlée dans les pièces de vie de l’oiseau. Il est important de connaître la 

composition du foyer et s’il est en contact avec d’autres animaux et d’autres 

perroquets. Il faut essayer au mieux de reconstruire une journée type de l’oiseau afin 

de savoir combien de temps il reste seul, s’il dispose de distraction durant l’absence 

de ses propriétaires (enrichissements, télévision, radio FM, autres animaux), s’il 

interagit avec eux et combien de temps par jour. La présence de jeux et le type de 

perchoirs dans la cage doivent être connus ainsi que leur composition et la fréquence 

des changements. Il peut être utile de demander des photographies aux propriétaires 

voir un schéma de l’organisation de la maison pour avoir une meilleure idée de 

l’environnement. 

Pour finir, l’alimentation et son mode de distribution doivent être connues.  
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2. Anamnèse 

 

Avant de s’intéresser au comportement de l’oiseau, il faut s’assurer de son état de 

santé, si l’oiseau a déjà présenté des affections, si oui lesquelles, et s’il a été testé 

ainsi que les autres oiseaux du foyer pour la chlamydiose aviaire, la maladie du bec et 

des plumes, la maladie de dilatation du proventricule et le polyomavirus aviaire.  

L’observation du comportement du patient pendant la consultation peut être difficile et 

non représentative de son comportement à la maison. Les oiseaux proactifs vivent 

plus facilement un changement d’environnement et un oiseau agressif peut être très 

coopératif et docile en salle de consultation. De plus, certains oiseaux changent leur 

comportement en présence d’étrangers (Welle et al., 2006). Ainsi, un questionnement 

précis du propriétaire est nécessaire à une bonne prise en charge.  

Il est important de se renseigner sur les relations de l’oiseau avec les différents 

membres du foyer, sa possible préférence pour un individu et quels types 

d’interactions ont lieu. Il faut aussi interroger le propriétaire sur tous les types de 

troubles du comportement puisqu’un comportement indésirable peut être vu comme 

normal par un propriétaire « ignorant ». 

Enfin, concernant le motif de consultation, s’il s’agit bien d’un comportement anormal, 

il faut caractériser au mieux la séquence comportementale et si cette dernière a évolué 

au cours du temps. Il faut déterminer quels sont les stimuli déclenchant le 

comportement, la description du comportement en tant que tel et la réponse des 

personnes autour à ce dernier.  

Il peut être intéressant de proposer au propriétaire de filmer le perroquet sur une 

période de temps donnée afin d’évaluer le comportement de ce dernier en présence 

et en l’absence du propriétaire. Par exemple, un animal présentant une anxiété de 

séparation manifestera des comportements de stress lors du départ de son 

propriétaire. De plus, ces vidéos permettent d’observer le langage corporel de l’oiseau 

avec tous les membres du foyer et la qualité de leurs interactions (Welle et al., 2006).   

Encore une fois, l’absence de jugement aux réponses du propriétaire est essentielle à 

la précision de la prise d’informations.  
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Un exemple de questionnaire pouvant être donné aux propriétaires est proposé en 

annexe 1.  

 

C. Exclusion des causes médicales 

 

Le diagnostic d’un trouble du comportement, et plus particulièrement du picage, est un 

diagnostic d’exclusion qui peut ainsi être fait après avoir écarté toutes causes 

médicales (Tableau 3). Pour cela, il est important de définir précisément les conditions 

d’apparition du picage (aigue ou chronique) et les circonstances d’expression de ce 

comportement. Ces paramètres peuvent être investigués via le questionnaire donné 

au propriétaire avant la consultation (Annexe 1). 

 

1. Examen clinique 

 

L’examen physique permet d’objectiver les lésions telles que la perte de plumes sur 

certaines zones mais aussi la présence d’autres signes cliniques pouvant être liés à 

une affection métabolique. Il peut être intéressant d’utiliser la méthode de « scoring » 

du plumage de Meehan et al. (2003) afin d’évaluer l’aggravation ou l’amélioration du 

plumage au cours de la prise en charge. De plus, localiser sur un schéma, comme sur 

ceux présentés en annexe 3, permet un meilleur suivi des zones atteintes par le 

picage. En plus d’observer la distribution et quantité des plumes il faut objectiver leur 

qualité, leur iridescence et si des lignes de stress sont observables (Photographie 6). 

Une altération de la qualité du plumage est fréquemment observée lors de maladies 

internes. En effet, la production de plumes représente un coût important et une perte 

protéique, aussi, un défaut d’apport alimentaire ou d’absorption, ou un trouble 

métabolique peuvent entraîner la présence de lignes de stress, de plumes malformées 

voir un retard de mue (Harcourt-Brown et al., 2005 ; Doneley, 2010).  Chez les gris du 

Gabon, une hépatopathie peut entrainer la présence anormale de plumes roses sur 

des zones grises de plumage (Harcourt-Brown et al., 2005).  
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(a) 

    

Photographie 7 : Lignes de stress chez une conure à tête d’or (Aratinga auricapillus) dues à une 

malnutrition associée à une maladie hépatique et rénale. (a) Photographie avant prise en charge 

thérapeutique. (b) Photographie un an après la prise en charge thérapeutique (traitement médical et 

changement alimentaire) (Exotic vet care, 2020). 

 

La posture de l’oiseau est un bon indicateur de son état général : s’il se repose sur ses 

deux pattes, le port de ses ailes. 

 

2. Diagnostique différentiel 

 

Le picage est le seul trouble du comportement pour lequel il faut effectuer une 

exclusion d’autres causes médicales avant de pouvoir le diagnostiquer. En effet, 

diverses affections peuvent entraîner des anomalies à absence de plumage soit par 

action mécanique directe de l’oiseau soit par anomalie de croissance des plumes 

(Tableau 3). 

La maladie du bec et des plumes (PBFD) est causée par un circovirus. Son 

développement dans les follicules entraîne une dysplasie de la plume et peut être 

(a) (b) 
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associée à une anémie et une leucopénie. Le diagnostic se fait par test PCR sur sang 

ou plume (Harcourt-Brown et al., 2005). Cette maladie étant très contagieuse il faut 

isoler les oiseaux suspects.  

Le polyomavirus entraine des signes cliniques similaires à la PBFD et affecte 

principalement les perruches ondulées. Chez les jeunes d’autres espèces elle se 

manifeste principalement par des mortalités aigues. Ces deux affections sont 

associées à de l’irritation et de l’inflammation des plumes et du follicule plumeux 

(Jenkins, 2001 ; Girling, 2003 ; Harcourt-Brown et al., 2005).  

Parmi les autres causes infectieuses, il est possible de retrouver des infections 

bactériennes à l’origine de folliculites ou de dermatites. Elles peuvent être localisées 

ou multifocales et associées à des Staphylococcus spp. ou Mycobacterium le plus 

généralement. Ces dernières entraînent du prurit et, pour les mycobactéries, des 

lésions granulomateuses ou ulcéreuses. Le diagnostic se fait par culture d’une biopsie 

cutanée, incluant des follicules plumeux (Doneley, 2010).  

Enfin, parmi les parasites des plumes, qui sont rares chez les perroquets en captivité, 

les acariens sont les plus fréquents dont Dermanyssus spp. Ils sont actifs surtout la 

nuit, entraînent du prurit pouvant être associé à une perte de plume et de l’anémie 

chez les jeunes (Harcourt-Brown et al., 2005 ; Doneley, 2010). 

Une dernière cause inflammatoire est d’origine immunitaire. Il s’agit de 

l’hypersensibilité, réaction à médiation cellulaire, causée par divers antigènes dont 

l’histamine ou la concanavaline A. Elle serait à l’origine d’une inflammation cutanée et 

est largement responsable de picage (Garner et al., 2008). 

Le picage peut aussi s’exprimer lors de douleurs causées par des causes non 

dermatologiques. C’est le cas par exemple lors de corps étrangers dans le ventricule 

où l’oiseau effectuera du picage sur la face ventrale des ailes et le dos (Cotton et al., 

2017). La maladie du proventricule, en partie causée par le bornavirus, est supposée 

pouvoir être associée à du picage par douleur projetée (Girling, 2003). Enfin, toute 

autre affection intra-cœlomique ou osseuse douloureuse peut aussi être responsable 

de picage (André et al., 1999). Ces affections peuvent être investiguées par des 

radiologies et un bilan sanguin.  
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La toxicité au zinc est supposée être aussi une cause de picage (Jenkins, 2001). 

Dans une étude histologique rétrospective, Garner et al. (2008) ont observé une 

prévalence de causes traumatiques chez les gris du Gabon et une prévalence 

supérieure des maladies inflammatoires compatibles avec une hypersensibilité chez 

les amazones à l’origine du picage.  
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Tableau 3 : Tableau récapitulatif des affections à l’origine de picage chez les psittacidés (Langlois, 

2021 ; Gibson, 2019 ; Cotton, 2017 ; Castro et al., 2016). 

Affection Physiopathologie Signes cliniques Méthode 

diagnostique 

Vasculaires 

Athérosclérose Inconnue   

Hypothyroïdisme Déficit en hormones 

thyroïdiennes 

Perte de plumes sans prurit, 

changement de forme et de 

couleur des plumes 

Obésité 

Anémie non régénérative 

Leucocytose, hétérophyllie 

Hypercholestérolémie 

Réponse au traitement à la 

thyroxine 

Absence de perte de poids 

associé à une simple 

régulation de l’alimentation 

Infectieuse 

PBFD (Circovirus) Dysplasie de la plume 

due au développement 

du virus dans les 

follicules 

 

Anémie, leucopénie (lymphopénie 

importante), 

Dystrophie des plumes, 

Changement de couleur des 

plumes, 

Lésions du bec (nécrose du palais, 

ulcération, élongation et fragilité), 

Immunosuppression. 

PCR sur plumes ou sang 

Sérologie 

Polyomavirus 

 

Anomalie du 

développement et/ou 

perte des plumes chez 

les perruches ondulées  

Autres espèces : 

rarement de signes 

cliniques sauf si 

immunodépression 

Stase du jabot,  

Dystrophie des plumes, 

Hémorrhagies, 

Mort aigue. 

 

PCR sur écouvillon buccale 

et cloacale 

Maladie du proventricule 

(Bornavirus)  

Etiologie exacte 

inconnue 

Névrites périphériques 

pouvant entraîner de la 

douleur 

Dilatation gastrique 

(proventricule) 

Signes gastro-intestinaux : 

- Mal digestion 

- Régurgitation 

Perte de poids, 

Anorexie, 

Léthargie, 

Dépression, 

Picage, 

Signes SNC : 

- Ataxie 

- Parésie à paralysie 

- Crises convulsives 

Morts soudaines. 

 

Radiographie avec ou sans 

contraste 

PCR sur sang (Bornavirus) 

Biopsie du jabot ou du 

proventricule 

Ectoparasites : 

Dermanyssus gallinae 

Knemidocoptes spp.,  

Vie du parasite dans 

l’environnement, se 

Perte de plume, 

Prurit, 

Anémie. 

Biopsie cutanée 
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Sarcoptes spp. nourrit la nuit sur 

l’animal 

Parasites internes 

(Giardia) 

   

Maladie immunitaire : 

Hypersensibilité 

Hypersensibilité 

retardée à des 

allergènes (con A, 

histamine, nicotine, 

dermatite à 

staphylocoques…) 

Prurit, 

Dermatite. 

Exclusion 

Résolution des signes 

cliniques après retrait de 

l’allergène de 

l’environnement 

Traumatique    

Corps étranger digestif  Picage aspect ventrale 

des ailes et le dos 

résolu après exérèse du 

CE 

Anorexie, 

Perte de poids, 

Régurgitation, 

Méléna, 

Episodes épileptiformes avec 

perte de conscience, 

Régurgitations. 

 

Radiographie avec et sans 

contraste 

Chute, collision Lésion cutanée   

Fracture chronique    

Toxique    

Intoxication au Zinc Solubilisation et 

absorption du Zinc dans 

le ventricule. Il entre en 

compétition avec les 

récepteurs 

neuromusculaires au 

Calcium 

Inhibe la synthèse de 

l’hème 

Anémie, 

Picage, 

Signes neurologiques multifocaux : 

- Hyperexcitabilité 

- Ataxie 

- Parésie 

- Paralysie 

Signes gastro-intestinaux, 

Polyurie-polydipsie, 

Hématurie. 

Dosage du Zinc 

Radiographie 

Topiques Corrosifs cutanés   

Métabolique 

Hépatopathies 

Douleur projetée 

 

Bilan sanguin 

Radiologie 
Maladies pancréatiques  

Maladies rénales  

Stress chronique ou aigu    

Néoplasies 

Xanthome Tumeurs bénignes liées 

à une infiltration 

cutanée de 

macrophages remplis 

de cholestérol estérifié 

et de triglycérides 

Picage, 

Difficultés de mouvement. 

Histologie 

Lipome   Histologie 
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II. Enrichissements de l’environnement captif 

 

La première étape de la prise en charge d’un trouble du comportement est la 

modification de l’environnement du perroquet. En effet, le développement de ces 

troubles est majoritairement causé par des stimuli externes tels qu’un stress chronique 

ou de l’ennui. Très souvent, revoir les conditions de captivité de l’oiseau et les 

interactions des membres du foyer avec lui suffisent à prendre en charge ces 

comportements anormaux. Si ces derniers ne répondent pas à cette modification ou 

sont trop encrés il est possible d’ajouter une prise en charge médicamenteuse.  

Lors de toute interaction avec un perroquet, il est important de se rappeler que ces 

espèces sont des proies et ont une vision différente de leur environnement que l’être 

humain. La première réponse d’un perroquet à un nouveau stimulus est la peur et la 

fuite et il est important de prendre en compte ces considérations avant toute 

introduction d’un nouvel objet, décoration ou animal dans l’environnement (Luescher 

et al., 2006 ; Hooimeijer, 2013). 

 

A. Social  

 

1. Environnement social 

 

Les perroquets sont des oiseaux vivants en groupes sociaux complexes d’une 

centaine d’individus. Ils cohabitent avec des perroquets de différentes espèces et 

interagissent avec eux (Rowley et al., 1986). Cette structure sociale et ces échanges 

avec divers individus sont ainsi des paramètres importants à prendre en compte en 

captivité. Il peut être ainsi plus adéquat et cohérent par rapport aux conditions 

naturelles de vie des perroquets de détenir non pas un seul individu mais un petit 

groupe de perroquets (Garner et al., 2006). Cette détention en groupe offre un 

environnement plus variable et permet aux oiseaux de créer différentes relations 

sociales et de choisir des partenaires de jeux selon leurs affinités (Seibert, 2006). 
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Les amazones vivant avec un ou plusieurs autres individus présentent moins de 

comportement de vocalisations bruyantes, de stéréotypies, passent moins de temps à 

se toiletter et interagissent plus avec leur environnement (Garner et al., 2006 ; Meehan 

et al. 2003). L’augmentation de l’activité en présence d’un autre oiseau peut être 

interprétée comme une réponse du perroquet à un environnement dynamique. En effet 

le déplacement d’un objet par un individu stimule l’interaction avec celui-ci de l’autre 

individu (Meehan et al., 2003). Enfin, aucun perroquet détenu en paire n’a développé 

de stéréotypie au cours de l’étude de Meehan et al. (2003) contrairement à ceux 

détenus seuls malgré la présence d’enrichissements physiques. Ainsi, un partenaire 

ne crée pas seulement une opportunité sociale mais stimule aussi l’utilisation des 

objets de l’environnement. Aucune interaction agressive nécessitant la séparation des 

deux perroquets n’a été observée dans cette étude mais la formation de couple ou 

groupe doit être surveillée et il faut s’assurer de la bonne entente des individus. La 

présence d’un individu du sexe opposé pouvant être un facteur stimulant de 

comportements sexuels, il est déconseillé de détenir un couple hétérosexuel d’une 

même espèce (Millam et al., 1988 ; Shields et al., 1989).  

La prise alimentaire des perroquets est stimulée par l’observation d’un individu proche 

en train de manger (Morales Picard et al., 2016). Certains perroquets, très attachés à 

leur propriétaire, peuvent ainsi ne pas s’alimenter en leur absence. La présence d’un 

autre oiseau pourrait ainsi aussi stimuler la prise alimentaire de ce dernier (Rozek et 

al., 2010). 

L’envie de détenir un seul perroquet peut aussi être motivée par la volonté de créer un 

lien plus proche avec l’oiseau. Cependant, l’interaction du perroquet avec un seul 

individu favorise les comportements sexuels, l’hyper attachement et, à long terme, 

l’agressivité de l’oiseau envers d’autres individus (Costa et al., 2016). Il est ainsi plus 

sain d’apprendre au perroquet à interagir avec divers individus. Il est important que ce 

ne soit pas toujours la même personne du foyer qui lève et couche le perroquet, lui 

donne à manger ou effectue les séances de jeux et d’entrainements. De plus, Meehan 

et al. (2003) ont montré que la vie en couple iso-sexuel n’altérait pas les relations des 

perroquets avec les êtres humains. Ainsi, détenir plusieurs oiseaux n’est pas 

incompatible avec l’envie d’avoir une relation proche avec son perroquet.  
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La socialisation est aussi à prendre en compte dans la prise en charge du picage 

(Polverino et al., 2015). En effet, 20 min. d’interactions avec un être humain par jour 

permettent de diminuer les comportements de mâchonnement des plumes et de 

picage (Peng et al., 2014).  

 

2. Interagir avec un perroquet 

 

Reconnaissant les perroquets comme des proies et des oiseaux doués d’une grande 

intelligence, le Dr. Hooimeijer souligne l’importance de l’attitude et de la manière 

d’interagir du propriétaire et des vétérinaires avec un perroquet et ses conséquences 

sur le bien-être de ce dernier. Il propose ainsi un protocole en cinq étapes lors de 

l’interaction ou de la manipulation d’un perroquet (Hooimeijer, 2013 ; Tableau 4). 

L’objectif de ce protocole est de créer un environnement de confiance et de respect 

où le perroquet est plus enclin à vivre de nouvelles expériences. Ce protocole est 

notamment conseillé pour habituer l’oiseau à être manipulé dans une serviette, pour 

couper ses griffes sans conflit mais aussi pour tout introduction d’un nouvel objet. Il 

s’appuie sur la curiosité des perroquets, le goût d’apprendre par l’observation et 

l’importance de la labellisation des objets de l’environnement (Pepperberg, 1994). Le 

principe est de créer une opportunité où le perroquet exprime un comportement positif 

souhaité et de renforcer ce dernier (Friedman et al., 2006). De plus, en nommant les 

objets et individus de la maison, l’oiseau apprend à les identifier (Welle, 2006). 
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Tableau 4 : Protocole en 5 étapes pour interagir et manipuler un perroquet (Hooimeijer, 2013) 

Etape Principe Démarche à suivre 

1 

Montrer à l’oiseau l’absence d’intention 

négative envers lui en reconnaissant qu’il 

s’agit d’une proie. 

Les perroquets sont plus à même de se 

sentir à l’aise avec un individu serein et 

détendu en leur présence 

- Ne pas fixer l’oiseau de face et prendre 

en compte sa vision périphérique 

- Permettre à l’oiseau d’observer à 

distance notre comportement et 

actions  

- Être détendu et interagir d’un ton 

joueur avec un objet de 

l’environnement (jouet, papier, 

serviette…) 

2 

Récompenser le comportement désirable 

créé à la première étape soit l’intérêt que 

porte alors l’oiseau sur notre activité 

- Féliciter l’oiseau et le complimenter en 

lui disant qu’il s’agit de la plus belle 

créature du monde et à quel point il 

nous est cher 

3 
S’établir comme le meilleur professeur pour 

son perroquet 

- Décrire en détail l’environnement, 

nommer les objets, leur couleur, leur 

matière 

4 

Permettre à l’oiseau de toucher l’objet 

précédemment nommé et féliciter chaque 

nouvelle interaction 

- Ne laisser le perroquet toucher l’objet 

que lorsque vous lui permettez  

- Permettre ensuite au perroquet 

d’examiner librement l’objet et le 

féliciter de le faire  

5 

Après avoir créé un environnement de 

confiance avec les quatre premières étapes 

étendre l’expérience à de nouvelles 

situations 

- Ne pas rassurer l‘oiseau lorsqu’il 

montre des comportements d’anxiété 

afin de ne pas renforcer un sentiment 

d’anxiété 

- En cas d’inquiétude de l’oiseau 

recommencer à la première étape du 

protocole 
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La majorité des troubles du comportement peut être renforcé par inadvertance 

par un ou plusieurs membres du foyer. Ainsi, avant d’utiliser une thérapie 

médicamenteuse il est nécessaire de revoir avec les membres du foyer les bonnes 

pratiques d’interaction avec leur perroquet.  

Les perroquets utilisent leur bec comme une troisième patte. Lorsqu’ils montent sur 

une main, ils peuvent ainsi commencer par s’appuyer avec le bec. Un retrait rapide de 

la main par peur de se faire mordre peut entraîner une perte d’équilibre de l’oiseau qui 

va alors raffermir sa prise en serrant son bec. Il sera les prochaines fois plus à même 

de pincer en montant sur la main, non par réelle agressivité mais pour éviter de tomber. 

Il s’agit dans ce cas d’une agression conditionnée par la personne (Friedman et al., 

2006). L’agression et la morsure des animaux de proies est très souvent une réponse 

à la peur. S’ils ne peuvent s’échapper d’une situation menaçante la réponse classique 

sera alors l’affrontement (agression directe ou redirigée) (Murphy, 1978). Il est possible 

de prendre en charge ces agressions par une élimination de la source de peur ou une 

désensibilisation en présentant graduellement le stimulus aversif. Il n’est pas utile voir 

contre-productif dans ces situations de gronder et punir l’oiseau. Au contraire, il peut 

en résulter une frustration ou une peur pouvant détériorer ses relations avec les 

humains, aggraver l’agressivité ou être à l’origine de picage (Friedman et al., 2006). 

Ainsi, les conseils parfois trouvés de faire trembler le bras lorsque le perroquet mord 

afin de le déstabiliser et d’attirer son attention ailleurs ou de l’effrayer avec un autre 

objet ne sont pas adaptés. Au contraire, le propriétaire doit assurer une stabilité de sa 

main et représenter un modèle pour le perroquet en ne montrant pas de comportement 

de peur, de surprise ou de colère pouvant confirmer à l’oiseau qu’il existe une raison 

d’avoir peur. Il faut apprendre à un perroquet à monter sur la main. L’exercice 

commence par lui apprendre à monter sur un support neutre (bâton, corde dure…). Le 

support est placé sous le perroquet. Un ordre simple tel que « monte » est prononcé 

et une friandise est présentée de l’autre côté du support. Lorsque ce premier exercice 

est acquis, la main du propriétaire est placée sous le support pour habituer le 

perroquet. Enfin, la dernière étape consiste à proposer directement la main. 

Si la peur est dirigée envers un objet, le propriétaire peut jouer et interagir avec et ainsi 

montrer au perroquet qu’il ne représente aucun risque (Welle, 2006 ; Hooimeijer, 

2013). Il est conseillé d’instaurer des séances d’entrainements quotidiennes. Elles 

doivent avoir lieu dans un milieu neutre c’est-à-dire hors de vue de sa cage. 
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Leurs durées doivent se limiter à 1 à 2 minutes pour un oiseau non entraîné et peuvent 

aller jusqu’à 20 min. par jour. Il est possible de les reproduire jusqu’à 2 à 3 fois par 

jour. L’objet inconnu est posé sur la table d’entraînement. Un aliment de haute valeur 

pour l’oiseau (framboise, cacahuète, graine de tournesol…) est posé à proximité de 

l’objet. L’oiseau est félicité lorsqu’il se rapproche de l’objet pour accéder à la friandise. 

L’aliment est ensuite progressivement rapproché de l’objet jusqu’à ce que le perroquet 

doive toucher ce dernier pour accéder à la friandise. Au cours de ces entraînements 

l’oiseau apprend que l’objet ne représente aucun danger et qu’il est même associé à 

une expérience positive : accès à une récompense alimentaire et lié à une interaction 

sociale positive. Si l’oiseau présente, au cours de la séance, un comportement de peur, 

aucune attention ne doit être portée à ce dernier. L’entraîneur peut dans cette situation 

utiliser le protocole du Dr. Hooimeijer (Tableau 5).  

En parallèle de supprimer les renforcements des caractères indésirables il faut 

encourager les comportements positifs. Le renforcement doit avoir lieu instantanément 

après l’expression du comportement souhaité. Il peut se faire par une félicitation vocale 

ou le bruit du « clicker » accompagné d’une friandise. Attention les friandises utilisées 

dans le cadre du renforcement et de l’entraînement ne doivent pas être données dans 

d’autres circonstances (Friedman et al., 2006). 

Les comportements sexuels inadaptés se développent par une stimulation de l’axe 

hypothalamo-hyphophyso-gonadique par des composants de l’environnement et de 

l’existence d’une relation de couple avec un autre oiseau ou un membre de la famille 

(Millam, 1999 ; Costa et al., 2016). En effet, des caresses excessives et en particulier 

sous les ailes et le dos, le jeu avec la langue de l’oiseau, le don d’aliments directement 

dans le bec sont des comportements renforçant le comportement reproducteur. Ainsi, 

le perroquet peut alors présenter des régurgitations, des parades amoureuses voir de 

la masturbation envers la personne considérée comme son partenaire. Il est essentiel 

dans ce cas de ne pas répondre favorablement et ne donner aucune attention à ces 

comportements. Favoriser les contacts de l’oiseau avec d’autres membres du foyer 

est une méthode pour diminuer les comportements d’agressivité et l’hyperattachement 

souvent associés.  
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Les vocalisations, bien que s’agissant de comportements normaux, peuvent aussi être 

renforcées. En effet, il existe différents types de vocalisations dont certaines 

permettant de maintenir le contact avec les membres du groupe (Fernandez-Juricic et 

al., 1998). Ces cris d’appel, lorsqu’ils entraînent une attention d’un des membres de la 

famille, peuvent devenir excessivement forts et fréquents. Dans ce cas, avant de 

recourir à un traitement, il faut apprendre aux propriétaires à répondre aux appels 

appropriés et éviter de renforcer ceux qui ne le sont pas en les ignorant. Les perroquets 

doivent être suffisamment stimulés au cours de la journée : sortir de leur cage, 

disposer d’interactions sociales et de jeux intellectuels (« foraging », entraînements). 

Il est aussi important d’apprendre à l’oiseau à être seul et à savoir s’occuper (Wilson, 

1999 ; Friedman et al., 2006 ; Koepke et al., 2015). 

Enfin, l’attention du propriétaire, vue comme une récompense, peut renforcer les 

comportements répétitifs anormaux tel que les stéréotypies et le picage. Dans ce cas 

il est aussi nécessaire de ne pas porter attention à l’oiseau lorsqu’il exprime ces 

comportements et de renforcer un comportement alternatif (Friedman et al., 2006). 

 

B. Environnement physique 

 

1. Enclos 

 

En captivité, il est possible de détenir un perroquet dans une cage, dans une volière 

voir même de préférence dans une pièce aménagée pour ce dernier (Vinke et al., 

2016). 

A l’état sauvage, les perroquets s’alimentent à un endroit différent de celui où ils 

nichent pour dormir (Renton, 2001). Il est ainsi conseillé de détenir deux cages : une 

représentant le dortoir dans laquelle l’oiseau se trouve la nuit et une pour la journée 

où l’oiseau a accès à sa nourriture. En plus de se rapprocher du mode de vie à l’état 

sauvage, ce procédé encourage l’interaction entre le propriétaire et son perroquet au 

moment du réveil et du coucher et permet de réduire les comportements de territorialité 

associés à la cage (Skeate, 1984 ; Luescher et al., 2006).  
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Il n’est pas nécessaire que la cage pour la nuit soit grande ni enrichie. Elle doit 

simplement être positionnée dans un endroit rassurant pour l’oiseau, à l’écart du bruit 

et à l’abri de la lumière. Il faut respecter un cycle nycthéméral et que l’oiseau puisse 

dormir 12 h par nuit à l’image de leur comportement à l’état sauvage (Luescher et al., 

2006). Cependant, aucune preuve n’existe sur l’importance d’une isolation quotidienne 

si longue sur le bien-être des perroquets en captivité. Il a d’ailleurs été observé que 

les perroquets ayant une nuit ininterrompue de 12 h ou plus dans un lieu calme et 

sombre présentaient plus de picage que ceux dormant moins de 8 h par nuit (Jayson 

et al., 2014). Les perroquets dormant en dortoir commun, il est peu probable qu’ils 

soient, à l’état sauvage, isolés 12 h dans un environnement calme et silencieux. 

La cage pour la journée doit être la plus grande possible. Il est nécessaire qu’elle fasse 

au moins une fois et demie la taille d’ouverture des ailes de l’oiseau dans toutes les 

directions. L’AAV (Association of Avian Veterinarians) recommande une taille minimale 

pour les gris du Gabon et les amazones de 90*70 cm ou 121cm*90cm 

(longueur*largeur) avec un espace de 1,8 à 2,5 cm entre les barreaux (Association of 

Avian Veterinarians, 2019). L’ordonnance sur la protection des animaux suisse impose 

une taille minimale de cage d’intérieur pour un couple de perroquet gris de 0.1 m² de 

surface (Conseil fédéral suisse, 23 avril 2008). Polverino et al. (2015) ont montré 

l’importance de la taille de la cage dans l’expression de stéréotypies chez les 

perruches ondulées (Melopsittacus ondulatus). La cage doit être de préférence 

horizontale. En effet dans une cage verticale les perroquets auront tendance à se 

percher au point le plus haut et peu se déplacer (Luescher et al., 2006). Il est fortement 

conseillé d’éviter les cages de mauvaises qualités galvanisées en zinc, ce dernier étant 

toxique si l’oiseau joue avec les barreaux (Harcourt-Brown et al., 2005). Enfin, les 

barreaux doivent être orientés verticalement afin de permettre à l’oiseau de grimper. 

L’emplacement de la cage a un impact sur le stress chronique de l’oiseau. En effet, la 

détention de perroquets à proximité d’une porte est associée à une prévalence 

augmentée de picage (Garner et al., 2006). Il est conseillé de placer la cage du 

perroquet dans une zone où il peut observer la pièce et prévoir l’arrivée de personnes 

(Garner et al., 2006 ; Jayson et al., 2014). Enfin, il est suggéré de placer la cage dans 

un lieu favorisant l’interaction de l’oiseau avec les membres du foyers (Jayson et al., 

2014).  
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Il est conseillé de ne pas avoir de cages trop hautes et plus particulièrement que les 

perchoirs soient plus bas que la hauteur des épaules afin de limiter les comportements 

de peurs et des difficultés à la manipulation associées (Luescher et al., 2006 ; 

Hooimeijer, 2013) 

 
2. Accessoires 

 

Les accessoires de la cage tels que les perchoirs et jeux augmentent la complexité de 

celle-ci et apportent un enrichissement physique aux perroquets par l’existence de 

différents sites de perchage, l’opportunité de grimper, se balancer et de déplacer des 

objets (Meehan et al., 2004). L’enrichissement physique associé à un enrichissement 

de recherche de nourriture permet la prévention et la prise en charge des 

comportements de stéréotypie (Meehan et al., 2004 ; Fangmeier et al., 2019). 

 

a. Accessoires physiques 

 

Les perchoirs des cages des perroquets sont bien souvent de diamètre trop large. Il 

est conseillé de choisir un diamètre permettant à l’oiseau d’enrouler ses doigts autour 

(soit d’environ 2.5 cm de diamètre). Les perchoirs doivent aussi être de diamètre et 

d’inclinaison variable afin d’encourager la mobilité des pattes et doigts de l’oiseau. 

L’irrégularité offerte par les branches de bois naturel non toxique ainsi que la possibilité 

aux oiseaux de les grignoter fait que ces dernières sont largement recommandées 

comparé aux perchoirs vendus avec la cage. Des branches d’eucalyptus, de frêne, 

noisetier, bouleau, saule, châtaigner ou d’érable peuvent être utilisées (Harcourt-

Brown et al., 2005).  

Il est aussi possible de proposer des échelles, pont en bois ou corde, des cordes en 

spirales ou en anneau pendues au plafond de la cage ainsi que des balançoires 

(Meehan et al., 2002 ; 2004 ; Reimer et al., 2016). Attention, la présence de cachettes 

ou nids peuvent stimuler les comportements reproducteurs inadaptés (Millam, 1995). 
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Des jouets peuvent aussi être donnés tels que des clochettes, gobelets en plastiques 

de couleurs variable, cubes en bois et perles colorées suspendues à l’aide de corde 

dans la cage. Les feuilles séchées de palmier ou des branches de plantes non toxiques 

contenant feuilles et fleurs telles que l’hibiscus (Malvaviscus arboreus) peuvent aussi 

être utilisées (Meehan et al., 2002 ; 2004 ; Reimer et al., 2016). 

 

b. Variabilité des accessoires 

 

En plus de l’utilisation de ces enrichissements, Reimer et al. (2016) ont montré que la 

seule présence de ces derniers suffisait à entraîner des changements 

comportementaux comme la réduction de l’inactivité chez les perroquets et ce même 

lors d’une faible interaction avec ces derniers.  

Pour rester enrichissant, ces objets doivent être régulièrement changés. En effet, 

l’habituation des individus en présence d’un nouvel objet rend ce dernier moins 

intéressant et l’interaction de l’animal avec l’objet diminue alors (Kuczaj et al., 2002 ; 

Meehan et al., 2002 ; Fox et al., 2007). Pour pallier à cet effet, il est possible de faire 

varier la durée et la fréquence de disponibilité de l’objet. Kuczaj et al. (2002) ont 

observé sur un groupe de 16 animaux de zoo une déshabituation de ces derniers après 

trois semaines d’absence d’un objet. Un changement de quatre enrichissements de 

« foraging » et quatre enrichissements locomoteurs toutes les 16 semaines est 

efficace dans le contrôle des stéréotypies (Meehan et al., 2004).  

L’enrichissement de l’environnement permet de diminuer la néophobie des perroquets 

moyennement craintifs en captivité (Meehan et al., 2002 ; Fox et al., 2007). 

Cependant, une nouveauté importante telle qu’une variation des enrichissements 

toutes les semaines, augmente la néophobie des oiseaux hautement craintifs. La 

crainte associée étant mesurée dans l’étude de Fox et al. (2007) par le temps de 

latence à manger en présence du nouvel objet dans les 30 min. après sa présentation. 

Les variations de l’environnement sont à adapter en fonction de la personnalité de 

l’oiseau. En effet, un oiseau de type proactif, très explorateur, aura besoin de plus de 

nouveauté qu’un oiseau de type réactif, pour lequel il faudra plus de temps à s’adapter 

à un quelconque changement. 
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c. Préférence des accessoires 

 

Il existe des différences intersexuelles de préférence des Amazona amazonica pour la 

couleur, la taille, le matériel et la déformabilité des enrichissements (Kim et al., 2009 ; 

Webb et al., 2009). En effet, ils interagissent plus avec les couleurs de longues 

longueurs d’onde, les femelles avec les objets de couleur rouge et les mâles de couleur 

marron. De plus, les femelles présentent une préférence pour les cordes enroulées 

qu’effilochées et de large diamètre (38 mm) alors que les mâles préfèrent les cordes 

de faible diamètre (12 mm) (Webb et al., 2009). 

Ainsi, il est important de considérer le comportement, la personnalité et le sexe du 

perroquet lors de la conception d’un protocole d’enrichissement afin d’optimiser 

l’interaction de l’oiseau avec l’objet, minimiser le stress en captivité et de maintenir les 

propriétés enrichissantes des accessoires.  

 

d. Activité aquatique 

 

Il faut permettre à l’oiseau de pouvoir prendre un bain ou une douche soit en disposant 

périodiquement un bac d’eau sur le fond de la cage soit en le douchant régulièrement. 

En captivité, les perroquets ont tendance à se baigner le matin plutôt que l’après-midi 

et présentent une période réfractaire de 4 à 6 jours. Le comportement de bain 

présentant un risque à l’état sauvage, les oiseaux ont besoin de se sentir en sécurité 

et la présence d’autres oiseaux se baignant encourage ce comportement. Il faut veiller 

à ce que le bain soit propre et à ce que l’environnement ne reste pas humide après 

celui-ci afin de prévenir le développement de moisissures (Murphy et al., 2011).  
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e. Intimité 

 

Les perroquets sont des proies qui ont besoin de pouvoir se cacher afin de se protéger 

des prédateurs. La possibilité de dissimulation exerce un impact important sur la peur 

et le stress. Les oiseaux en captivité doivent ainsi avoir accès à des zones de perchoirs 

où ils peuvent se reposer en sécurité à l’abris de la visibilité d’autrui et ce dans leur 

cage et à distance de celle-ci (Peng et al., 2021). Il est possible par exemple de 

recouvrir un côté de la cage par des plantes non toxiques. 

 

C. Environnement sensoriel  

 

1. Auditif 

 

Lors de l’absence des propriétaires, il est possible de laisser des dispositifs audios tels 

que de la musique ou la radio allumée afin de divertir les perroquets (Pepperberg, 

1994). Péron et al. (2012) ont démontré qu’ils étaient capables de tirer avantage de la 

présence d’outils électroniques et qu’ils présentaient des préférences musicales selon 

leur personnalité. L’amusement dans un contexte musical se réfère à la 

synchronisation des mouvements de l’animal à un rythme perçu. Les perroquets 

présentent dans ce cas un hochement de tête (Gupfinger et al., 2020). Gupfinger et al. 

(2020) ont mis en place un premier système d’enrichissement musical encourageant 

les perroquets à produire eux-mêmes leur mélodie en choisissant la durée d’écoute, 

le rythme et les notes entendues. Les perroquets ont montré un grand intérêt à utiliser 

ces enrichissements et pouvaient passer plus de 30 min. par jour à utiliser ces 

derniers.  
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2. Visuel 

 

A l’image des enrichissements auditifs, il est aussi possible d’enrichir l’environnement 

par la télévision ou la proximité d’une fenêtre. 

La luminosité est un paramètre important de l’environnement du perroquet puisqu’elle 

influence sa santé psychologique et physique (Shi et al., 2019). 

Chez les oiseaux comme chez les mammifères, la synthèse de la vitamine D3 a lieu 

dans la peau et plus particulièrement au niveau des zones sans plumes. Cette 

synthèse est induite par la lumière UV (avec une conversion maximale entre 294 et 

300 nm) et la température. Elle est ensuite stockée dans le tissu adipeux et est 

métabolisée par le foie puis par le rein sous sa forme active, le 1.25-

hydroxycholecalciferol. Ce dernier régule le développement osseux et le métabolisme 

du calcium : il diminue la clairance rénale et augmente l’absorption intestinale du 

calcium (Stanford, 2004 ; 2006). Il n’existe aucun cas décrit de toxicité de la vitamine 

D3 résultant d’une exposition aux radiations UV, le processus de photo-isomérisation 

étant réversible. Chez les oiseaux, la concentration en Vitamine D3 activée sanguine 

dépend aussi de l’apport alimentaire et la synthèse de 1.25-hydroxycholecalciferol 

dépend dans ce cas du statut calcique et de l’hormone parathyroïdienne. Cependant, 

les animaux ne sont capables d’utiliser qu’une très faible quantité de la forme de 

Vitamine D2 présente dans les plantes, l’ergocalciférol (Stanford et al., 2006 ; de 

Matos, 2008). En revanche, si l’aliment est enrichi en vitamine D3, ils sont capables 

de l’absorber avec une efficacité de près de 60 à 75%.  

La vitamine D3 peut être toxique si l’apport alimentaire est excessif et entraîne une 

calcification tissulaire et une insuffisance rénale (Matos, 2008). Ainsi, pour prévenir sa 

toxicité, la vitamine D3 est supplémentée sous forme inactivée : le cholécalciférol. En 

captivité, l’absence d’un spectre lumineux adéquat associé à une alimentation pauvre 

en calcium ou vitamine D entraîne une hypocalcémie (Stanford, 2004 ; de Matos, 

2008). Cette affection est bien connue chez les gris du Gabon en captivité et se 

caractérise par des signes neurologiques allant de l’ataxie aux crises convulsives. Les 

jeunes carencés présentent fréquemment des signes d’ostéodystrophie (anomalie de 

croissance osseuse) visibles à la radiographie par une incurvation des os longs (Figure 

2) voir des fractures (Figure 3).  
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Figure 2 : Radiographie d’un gris du Gabon (Psittacus erithacus) de douzes semaines présentant une 

ostéodystrophie (Stanford et al., 2004). 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Figure 3 : Radiographie d’un gris du Gabon (Psittacus erithacus) de huit ans présentant une 

ostéodystrophie associée à une fracture du tibiotarse (Stanford et al., 2006). 
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Stanford (2004) a montré qu’une exposition aux UV (290-400 nm) 12 h par jour 

pendant 12 mois permettait d’augmenter la concentration sanguine en 25-

hydroxycalciférol et en calcium ionisé, d’améliorer la qualité du plumage et le toilettage 

des gris du Gabon indépendamment de leur alimentation (mélange de graines 

Tidymix® ou granulés Harrison’s High Potency Coarse®). Il existe une différence de 

prévalence importante de l’hypocalcémie associée à une ostéodystrophie chez les 

perroquets : les gris du Gabon étant très fréquemment affectés contrairement aux 

amazones. Cette différence est supposée provenir de la différence entre leur habitat 

naturel : les amazones vivent dans un canopée dense filtrant la radiation des rayons 

UV contrairement aux gris qui vivent dans des forêts africaines plus ouvertes. Au 

contraire, les aras vivant aussi en Amérique du Sud sont plus sujets aux excès en 

vitamine D. Une possible différence de métabolisme associée n’est pas encore connue 

à ce jour (Stanford, 2004 ; 2006).   

De plus, il a été observé que les oiseaux choisissaient activement de s’exposer à la 

lumière UV (Drake et al., 2017). Une autre fonction de l’exposition aux rayons UV des 

perroquets en captivité est de leur permettre de voir en UV, vision essentielle à la 

reproduction (Griggio et al., 2010 ; de Wailly et al., 2012), au maintien de la qualité de 

leur plumage (Stanford, 2004) et à l’alimentation. Enfin, l’éclairage et la luminosité 

impactent sur le comportement des oiseaux (Stanford, 2006 ; Mohammed et al., 2009 ; 

Archer, 2018).  

La lumière UV peut soit provenir d’une exposition directe à la lumière du soleil, les 

vitres ne transmettant pas les longueurs d’ondes inférieur à 334 nm, soit d’une lampe 

à rayon UV (Stanford et al., 2006). Il est conseillé de placer la lampe de 30 à 50 cm de 

l’oiseau (Stanford et al., 2004 ; Arcadiabird, consulté en juin 2021). D’après les 

recommandations des commerçants, les lampes à UV doivent être changées tous les 

six à douze (Stanford et al., 2006 ; Arcadiabird, consulté en juin 2021). Il faut associer 

à la lampe un réflecteur afin de concentrer les rayons sur la zone d’intérêt. Un luxmètre 

peut être utilisé afin de contrôler l’exposition de l’oiseau et le bon fonctionnement des 

lampes. Concernant l’emplacement de la lampe, l’objectif est de créer un gradient afin 

de permettre à l’oiseau d’effectuer des bains de lumière lorsqu’il le souhaite mais aussi 

de s’écarter des rayonnements UV. 
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Des lampes de lumières rouges peuvent être utilisées en salle de consultation afin de 

diminuer le stress chez les oiseaux (Mohammed et al., 2019 ; Shi et al., 2019).  

 

D. Nutrition 

 

A l’état sauvage, les perroquets passent 40 à 75% de leur temps à chercher leur 

nourriture soit près de 7 h par jour (Renton, 2001). En captivité, l’apport de granulés 

permet une alimentation équilibrée mais minimalise la nécessité du comportement de 

recherche alimentaire et la durée de l’expression de ce dernier. En effet, lorsque les 

granulés sont présentés librement dans une gamelle, les perroquets n’ont ni besoin de 

se déplacer sur de longue distance ni de chercher leurs aliments et leur temps passé 

à se nourrir descend à environ 35 min. par jour (Rozek et al., 2010). Dans ce cas, le 

comportement d’alimentation se limite au déplacement jusqu’à la mangeoire, la prise 

de l’aliment, le retour au perchoir où le perroquet mange le granulé en le tenant dans 

sa patte (Rozek et al., 2010).  Il est possible d’augmenter le temps de nutrition en 

jouant sur différents aspects de l’apport alimentaire et ainsi de réduire l’ennui et la 

frustration associée (van Zeeland et al., 2013). Enfin, la considération de l’alimentation 

dans la prévention et la prise en charge des stéréotypies et du picage est primordiale 

(Meehan et al., 2003 ; Lumeij et al., 2008). 

 

1. Caractéristique de l’aliment 

 

Les mélanges de graines sont vivement déconseillés pour les perroquets. Ce sont des 

aliments carencés, notamment en vitamine A, vitamine D3 et minéraux (Ca, Na, Zn, 

Fe, I, Se) (Orosz, 2014). Ils contiennent de grandes quantités de matière grasse et 

permettent le tri par le perroquet qui choisira naturellement les graines les plus grasses 

comme les graines de tournesol (Stanford, 2004 ; 2006). L’excès énergétique de la 

ration est de plus un facteur favorisant les comportements sexuels (Powers et al., 

2016). Il est ainsi recommandé de donner des granulés aux perroquets. 
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Il existe différents granulés proposés dans le commerce pour les perroquets. Les 

principales marques sont comparées aux recommandations nutritionnelles dans le 

tableau 5. Les Harrison’s® sont les granulés les plus équilibrés et présentant le moins 

de matière grasse. Moins chers, les Nutribird P15®, permettent un apport en vitamines 

et minéraux adéquat mais restent très gras.  

La forme et la taille des granulés influence la durée de la prise alimentaire. En effet, 

Rozek et al. (2010) ont montré que des amazones aourou nourries avec des granulés 

de grande taille (17*22 mm soit de 5 g) passaient près de 180 min. par jour à 

s’alimenter, soit trois fois plus de temps qu’avec des granulés de taille standard (15*17 

mm soit de 3 g). Ces granulés de taille plus grande augmentent le temps de 

manipulation podale lors de la prise alimentaire et par conséquent le délai entre deux 

visites à la mangeoire et ainsi, l’activité d’ingestion de nourriture par le perroquet. De 

plus, les amazones présentaient une préférence pour ces derniers. Cette préférence 

est déterminée par la volonté de l’oiseau de soulever un couvercle de 1,5 fois son 

poids pour accéder à des granulés de grande taille lorsque les granulés de taille 

standard sont disponibles en accès libre (Rozek et al., 2011). Cette préférence peut 

refléter le goût de ces animaux arboricoles à utiliser leur bec et leurs pattes pour se 

nourrir. Enfin, nourris avec des granulés de grande taille, les perroquets présentaient 

moins de comportements destructeurs (Rozek et al., 2010 ; 2011).  Cette observation 

confirme elle aussi le besoin intrinsèque des perroquets à la manipulation podo-

mandibulaire. 

Les boules de graines (de type Lafeber®, Nutri-berries), à l’image des granulés de 

grandes tailles, permettent d’augmenter le temps d’ingestion à plus de 100 min. par 

jour chez les gris du Gabon (van Zeeland et al., 2013 ; Tableau 6-j). 

Brightsmith (2012) recommande de nourrir les perroquets avec 40% de granulés et 

60% (poids hydraté) de légumes et fruits. Il a montré que cette association offrait une 

alimentation équilibrée selon la moyenne des recommandations (Tableau 5) et offrait 

une diversité et une opportunité de « foraging » supérieure aux perroquets en captivité.  
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Tableau 5 : Comparaison de la composition de différents aliments pour perroquets en fonction des 

moyennes des recommandations (Orosz, 2014 ; Hess et al., 2002 ; Brightsmith, 2012). 

Composition Recommandations 

Mélange 

de graines 

Prestige 

Perroquets 

(Versele-

Laga) 

Nutribird 

P15 

(Versele-

Laga) 

Nutri-

berries 

(Lafeber) 

Harrison’s 

(Adult 

lifetime 

Coarse) 

Energie 12.6 kJ/g     

Protéines 

brutes (min.) 
16% 14% 15% 12.5% 15% 

Matières 

grasses brutes 

(min.) 

5% 17.5% 16% 8.0% 5.5% 

Fibre brute 

(max.) 
 16.0% 3.5% 5% 6.5% 

Calcium 0.69% 0.12% 0.90%  0.61% 

Phosphore 0.54% 0.34% 0.30%  0.4% 

Ratio Ca:P 1.3 1.3 3  1.5 

Sodium 0.18% 0.018% 0.15%   

Magnésium 0.12% 0.162% 0.15%   

Arginine 0.60%     

Lysine 0.88% 0.37% 0.80%   

Méthionine 0.25% 0.28% 0.35%   

Thréonine 0.40%  0.50%   

Tryptophane 0.12%     

Vitamine A 5 000 UI/kg  8.000 UI/kg 7 700 UI/kg 4 000 UI/kg 

Vitamine D3   1.650 UI/kg 1 200 UI/kg 1 077 UI/kg 

Vitamine E   90 mg/kg  300 mg/kg 

Vitamine K   3.00 mg/kg  3.52 mg/kg 

Vitamine B12   0.03 mg/kg  
0.073 

mg/kg 

Iode (E2)   2.5 ppm   

Cuivre (E4) 12 ppm  12 ppm 14 ppm  

Manganèse 

(E5) 
  120 ppm 93 ppm  

Zinc (E6) 72 ppm  115 ppm 75 ppm  

Sélénium (E8)   0.34 ppm   

Humidité 

(max.) 
   14.0% 10% 
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2. Modalités de présentation 

 

Il est possible d’augmenter le temps d’alimentation des perroquets en encourageant 

la recherche de nourriture. Ce procédé, nommé « foraging » en anglais, consiste à 

cacher ou à imposer au perroquet de résoudre une énigme ou trouver un mécanisme 

pour accéder à ses aliments. Van Zeeland et al. (2013) ont étudié l’impact de différents 

enrichissements alimentaires sur les comportements de locomotion et d’alimentation. 

Ils ont retenu différents enrichissements devant soit être détruits par mâchonnement 

ou déchirement soit demandant une certaine réflexion aux perroquets et permettant 

d’augmenter significativement le temps de recherche de nourriture. Trois objets ont 

permis d’augmenter 2,5 fois le temps d’alimentation, ils confèrent tous trois la 

possibilité au perroquet de mâchonner et de détruire l’enrichissement et ainsi 

d’exprimer un comportement couramment observé à l’état naturel (Tableau 6-c ; 

Tableau 6-g ; Tableau 6-h). Cette opportunité de réflexion permet, de plus, de limiter 

les comportements destructeurs chez les perroquets captifs. 

Cependant, il est indispensable d’apprendre à un perroquet à chercher sa nourriture. 

Ainsi, l’introduction de jeux de recherche de nourriture ne suffit pas, il faut que le 

perroquet sache comment les utiliser. De la même manière que pour la gestion des 

néophobies, cet apprentissage peut se faire au cours de séances d’entraînements 

quotidiennes. L’oiseau est apporté dans la pièce d’entraînement et est habitué au 

nouvel objet de recherche de nourriture. Lorsqu’il n’en a plus peur, le propriétaire lui 

montre brièvement comment l’utiliser et la méthode d’accès à une friandise. 
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Tableau 6 : Différents enrichissements alimentaires (Coulton et al., 1996 ; Lumeij et al., 2008 ; van 

Zeeland et al., 2013 ; Reimer et al., 2016 ; Fangmeier et al., 2019).  

 

 Illustration Description 

a  Mélange de billes dans lesquelles sont cachés des granulés. 

Ce dispositif peut se reproduire avec d’autres objets (billes 

d’argile, copeaux de chanvre…). 

b  4 gobelets en plastique transparent pouvant accueillir des 

granulés recouverts par un couvercle coulissant sur une 

chaine en métal le tout accroché à un tuyau en PVC pouvant 

être suspendu sur le haut d’une cage. 

c  4 gobelets en plastique opaques suspendus au plafond de la 

cage et devant être dévissés pour accéder à la nourriture. Il 

est possible de complexifier le niveau en vissant plus ou moins 

les gobelets entre eux. 

d  Coffre au trésor en plastique transparent comprenant deux 

clefs en acier inoxydable permettant de fermer le coffre une 

fois les granulés à l’intérieur. Le perroquet doit tourner et tirer 

les clefs pour accéder aux granulés. 

e  Roue en plastique accrochée au bord de la cage de 15 cm de 

diamètre. Le perroquet doit faire entrer la roue en rotation pour 

accéder à la nourriture à partir d’un trou de 2.5 cm de diamètre 

à l’avant de la roue. 

f  Roue en plastique accrochée au bord de la cage de 15 cm de 

diamètre. Le perroquet doit faire tourner la roue et peut 

accéder à la nourriture à partir de deux trous ovales. 

g  Gamelle rectangulaire transparente dans laquelle les aliments 

sont cachés dans des boites en carton que le perroquet doit 

d’abord déchiqueter. 
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h  Capsule en plastique transparente (15cm de haut, 10cm de 

diamètre) dans laquelle est placée de la nourriture. Le 

perroquet doit tirer la plateforme ver le bas afin de faire tomber 

les granulés dans le compartiment inférieur d’où il peut les 

récupérer à travers des trous. 

i  Cylindre en PVC opaque comprenant deux trous de 9 mm. Les 

aliments sont placés à l’intérieur et le tout est suspendu au toit 

de la cage. Le perroquet a accès aux granulés en balançant le 

jouet ou en les extériorisant avec son bec hors du trou. 

j  Mélange de graines équilibré condensé en boule de 2.5 cm de 

diamètre. 

k  Cylindre en PVC opaque de 15 cm de longueur et 4cm de 

diamètre comprenant deux trous de 6.5 mm de diamètre. Le 

jeu est posé au sol et le perroquet doit le faire rouler afin de 

faire tomber les granulés par les deux trous. 

l  Cage en acier inoxydable suspendue au plafond d’une cage 

pouvant contenir des fruits et légumes. 

m  Mottes de gazon (ayant poussées en pot) pouvant être 

réparties à différents endroits d’une volière dans lesquels des 

aliments sont cachés. 

n  Bois de longueur variable (pouvant atteindre 2*0.8*0.08m) 

contenant des trous (de 2cm de diamètre et 2cm de 

profondeur par exemple). Les granulés sont placés dans une 

partie des trous et plusieurs de ces dispositifs sont suspendus. 

Il est aussi possible de recouvrir les trous avec du papier. 

Hooimeijer 
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o  Arbre alimentaire : branches séchées enfouies dans le sol de 

la volière et formant un arbre sur lequel sont pendus différents 

aliments tel que des bananes, pommes, carottes, morceaux 

de noix de cocos, citrouille, melon. 
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Lors de la prévention ou de la prise en charge de stéréotypies locomotrices, il peut 

être intéressant d’encourager la locomotion par la présence de divers points 

d’alimentations. Cette méthode semble cependant plus efficace pour les oiseaux 

vivant en volière qu’en cage (van Zeeland et al., 2013). 

Les enrichissements proposés ci-dessus ont permis d’allonger le temps d’alimentation 

jusqu’à 3 h pour certains oiseaux (van Zeeland et al., 2013). Ils permettent ainsi de se 

rapprocher du budget-temps consacré à la prise de nourriture à l’état naturel mais ne 

suffisent pas encore à occuper les perroquets durant les 7 h normalement consacrées 

à cette activité. 

L’eau est mise à disposition dans un bol toute la journée et doit être changée 

quotidiennement. 

 

 Pour être optimale, l’alimentation des perroquets en captivité doit se composer 

de granulés, aliments complets pour remplir leurs besoins, et de légumes et fruits, 

apportant une variabilité. Les modalités de présentation de ces aliments via des 

systèmes de jeux et d’énigmes permettent d’augmenter le temps d’alimentation et ainsi 

d’occuper ces oiseaux aux besoins cognitifs importants. Cependant, comme pour les 

enrichissements physiques, pour rester attractifs et stimulants, il est nécessaire de les 

faire varier. 

 

3. Fréquence de présentation 

 

Dans le cadre de la prise en charge des troubles de toilettage, l’apport 

d’enrichissement quotidien permet une amélioration significative du score de plumage 

pendant le premier mois sans rotation des objets et dure au minimum 4 mois lors d’une 

rotation hebdomadaire d’enrichissements alimentaires et physiques (Meehan et al., 

2003 ; Lumeij et al., 2008). Ce processus permet l’expression de divers 

comportements tels que le mâchonnement, le tri ainsi que la manipulation podale et 

mandibulaire d’objets. De plus, pour ceux nécessitant à l’oiseau de comprendre un 

mécanisme, tel que le coffre-fort (Tableau 6-d), une fois ce dernier compris leur temps 

d’utilisation est fortement diminué. Il faut ainsi les retirer plusieurs mois de 

l’environnement le temps que l’oiseau oublie la solution. 
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E. Occupation 

 

1. Psychologique  

 

A l’état sauvage, le « fitness » d’un individu dépend de sa capacité à résoudre un 

problème et ainsi à minimiser les menaces à l’encontre de sa santé et de sa capacité 

à se reproduire. Pour cela, il utilise ses capacités cognitives et compétences 

comportementales. Face à un défi, il peut exister une incompatibilité entre ses attentes 

et ce à quoi il doit se confronter. Naît alors un état de frustration qui stimule l’animal à 

trouver une solution au problème et diminuera par la suite. En revanche, s’il ne peut 

fuir ou résoudre ce défi, cette frustration persistera et peut mener à un stress chronique 

associé à des changements physiologiques et comportementaux (Keiper, 1969 ; 

Wechsler, 1995 ; Toates et al., 2004 ; Meehan et al., 2007 ; McDonald Kinkaid, 2015). 

Le contrôle des challenges en captivité est un paramètre important au bien-être animal 

(Wechsler, 1995 ; Toates et al., 2004). De plus, une réponse appropriée à un challenge 

environnemental est associée à un état émotionnel positif (Meehan et al., 2007). Il 

existe une motivation intrinsèque définie par de la curiosité, de l’exploration et de 

l’attention. Elle est caractérisée par une volonté d’interagir avec un stimulus 

environnemental. Elle entraîne une satisfaction, une joie suite à une manipulation 

réussie et une interaction avec l’environnement. Une tâche ne représentant aucun défit 

entraîne de l’ennui et une, au contraire non adaptée aux compétences de l’individu, de 

l’anxiété ou de la frustration. Cette motivation est ainsi à l’origine d’un état positif 

lorsque la tâche correspond aux aptitudes de l’individu (Toates et al., 2004 ; Meehan 

et al., 2007). Il est montré que les perroquets préfèrent effectuer une tâche pour trouver 

leur nourriture (Coulton et al., 1997 ; Smith, 2020). Cette attraction au défi est définie 

par Smith (2020) comme un goût au jeu et la présence d’un renforcement personnel 

associé à la performance de tâches. Il existe d’ailleurs une variabilité de motivation 

inter-individuelle à effectuer un effort donné. En effet, les gris du Gabon étudiés par 

Smith (2020) choisissaient des conditions de travail différentes selon les individus pour 

obtenir leur nourriture. Les enrichissements de « foraging » sont ainsi à adapter aux 

goûts et à la personnalité de l’oiseau. 
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La capacité cognitive d’un individu lui permet de répondre de manière adaptée aux 

défis environnementaux. Elle doit être prise en compte dans l’élaboration des 

enrichissements. En effet, les outils de recherche alimentaire demandant un simple 

effort d’extraction ou de recherche parmi d’autres objets (Tableau 6-a ; Tableau 6-j ; 

Tableau 6-l ; Tableau 6-m) permettent d’augmenter la locomotion et le temps 

d’alimentation mais ne sont pas associés à un challenge cérébral et limitent la prise 

de décision de l’individu. Il est possible pour cela d’utiliser des mangeoires à énigme 

(Tableau 6-b ; Tableau 6-c ; Tableau 6-d ; Tableau 6-e ; Tableau 6-f ; Tableau 6-h). 

Cependant, elles sont à adapter aux capacités cognitives du perroquet : ce dernier doit 

être capable de les résoudre afin d’apaiser la frustration associée. Elles doivent aussi 

représenter un défi cognitif et ainsi, être changées lorsque l’oiseau a compris le 

fonctionnement (Coulton et al., 1997 ; Meehan et al., 2007). 

L’entraînement est une autre méthode de réponse au besoin psychologique et social 

des perroquets. Peng et al. (2014) ont montré qu’entraîner un perroquet 20 min. par 

jour permettait de diminuer le sur-toilettage. De plus, l’entraînement est fortement 

recommandé dans la prévention des troubles du comportement (Luescher et al., 

2006). Il permet de renforcer les liens sociaux entre le propriétaire et l’oiseau mais 

aussi de créer des relations plus saines ne se limitant pas à des caresses. En plus 

d’apprendre à son perroquet à monter sur la main, il est possible de lui apprendre des 

compétences sociales importantes telles que l’interaction avec d’autres oiseaux, jouer 

dans l’eau, rencontrer d’autres êtres humains (Welle, 2006). Un des premiers 

problèmes entraînant l’apparition des troubles du comportement est l’absence 

d’apprentissage de l’indépendance par les perroquets. En effet, les perroquets 

apprennent par imitation et les propriétaires doivent par exemple montrer à leur 

perroquet comment jouer avec un objet quitte pour cela à interagir avec un autre 

oiseau ou une personne selon le principe du Rival-Model (Pepperberg, 1994 ; Welle, 

2006).  
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2. Physique  

 

A l’état naturel, les perroquets volent quotidiennement sur de nombreux kilomètres 

pour chercher leur nourriture. En captivité, ils sont en revanche bien souvent gardés 

en cage où l’accès à la nourriture, en quantité abondante, ne nécessite que peu 

d’exercice physique. L’ennui et le manque d’exercice, en plus de favoriser l’obésité, 

sont des facteurs de risques de stéréotypies locomotrices (Vinke et al., 2016). Il est 

possible d’augmenter l’activité physique par divers procédés tels que des 

enrichissements physiques et alimentaires comme vu précédemment mais aussi par 

le vol. Cependant, de nombreux perroquets en captivité sont privés de la capacité de 

voler. 

En effet, beaucoup de propriétaires ont recours au rognage des plumes des ailes de 

leurs perroquets. Cela consiste à sectionner 6 à 9 rémiges primaires en partant de 

l’extérieur de l’aile de manière à ce que la partie restante de la plume soit recouverte 

par les grandes plumes de couverture primaires et n’irritent ainsi pas l’oiseau par des 

frottements. Il est important de respecter une symétrie dans la coupe. En effet, l’objectif 

de cette technique est d’empêcher l’oiseau de s’envoler, cependant ce dernier doit 

toujours être capable de planer et d’atterrir en gardant l’équilibre jusqu’au sol. La 

symétrie du rognage est ainsi essentielle au maintien de l’équilibre de l’oiseau s’il tente 

de voler et à la prévention de trauma secondaire à une perte d’équilibre. Il s’agit d’une 

prise en charge temporaire qui limite l’envol de l’oiseau jusqu’à 6 à 9 mois maximum 

en fonction de la période de mue de l’oiseau et du moment du rognage. Il faut faire 

attention aux plumes en croissance. Elles sont appelées « plumes de sang » et sont 

enveloppées d’une gaine très irriguée. Leur coupe pouvant entraîner des hémorragies, 

il faut ainsi attendre la disparition de cette gaine avant de les couper. Enfin, il est 

déconseillé de couper les plumes des ailes à un oiseau trop jeune ne sachant pas 

encore voler et atterrir afin de limiter le risque de blessure. La coupe des plumes doit 

se faire progressivement pour habituer l’oiseau (Vinke et al., 2016 ; Jones, 2018).  
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Le rognage peut être utilisé pour prévenir l’envol de l’oiseau à travers des fenêtres ou 

portes ouvertes, et ainsi la perte de l’animal, ou pour limiter des comportements 

indésirables tels que la destruction de portes ou l’agressivité. De plus, la capacité de 

voler peut aussi représenter un danger pour un perroquet en liberté dans une maison 

(Jones, 2018). Le Dr. Hooimeijer encourage le rognage des ailes des perroquets en 

captivité. Selon lui et certains vétérinaires, la capacité de voler en captivité, milieu non 

naturel, encourage l’expression de comportements indésirables et n’offre pas 

l’opportunité aux perroquets d’exprimer d’autres comportements biologiquement 

pertinents (Hooimeijer, 2013 ; Vinke et al., 2016). En effet, l’oiseau ne pouvant 

s’envoler, il peut alors être emmené librement à l’extérieur, partager plus de moments 

avec sa famille et bénéficier du soleil.  De plus dans le cadre de la prise en charge de 

troubles du comportement, les propriétaires peuvent se sentir plus en sécurité pour 

interagir avec leur oiseau et commencer à modifier ses comportements d’agressivité. 

Cela peut aussi être une méthode pour sociabiliser un oiseau ou désensibiliser un 

oiseau anxieux (Vinke et al., 2016). La première réaction d’un perroquet lors d’un 

évènement effrayant (exemple : présentation d’un nouvel objet) est la fuite. Il s’envole 

alors vers un point en hauteur. L’oiseau s’est alors écarté de la source de peur et, 

selon le Dr Hooimeijer, être en hauteur récompense le comportement indésirable de 

fuite précédemment exprimé. Ainsi, un oiseau ne pouvant s’envoler pourra plus 

facilement apprendre qu’il n’y a pas de raison d’avoir peur après avec vécu 

l’expérience que l’objet ne représentait en fait aucun danger. Attention, en utilisant 

cette stratégie le risque est d’avoir une approche pouvant être intrusive et anxiogène 

(Vinke et al., 2016). Il est important de garder en tête que les oiseaux sont des proies 

et de prendre en compte le degré de néophobie de l’oiseau considéré. La stratégie 

d’interaction avec les perroquets du Dr. Hooimeijer présentée précédemment est un 

moyen d’offrir un environnement sécurisant aux perroquets.  Enfin, cela permet de 

laisser l’oiseau plus souvent en liberté dans la maison sans crainte qu’il ne s’échappe 

à travers une fenêtre ou une porte ouverte. Un exercice physique peut alors être réalisé 

par le biais des enrichissements physiques et de « foraging » mais aussi lors de 

promenades en le portant sur un support rigide qu’il est possible de tourner afin 

d’encourager l’oiseau à utiliser ses muscles fémoraux lors de la prise d’équilibre.  
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Le rognage temporaire est très controversé et fait l’objet d’un débat éthique. A l’état 

naturel, la fonction principale des ailes est de permettre aux perroquets de voler pour 

chercher leur nourriture, s’échapper des prédateurs, chercher un partenaire sexuel et 

un nid. Les ailes pourraient ainsi être considérées comme des outils à la satisfaction 

de besoins de bases qui, non réalisés entraînent le développement de comportements 

anormaux. Certains auteurs suggèrent notamment l’implication de la capacité de voler 

dans le développement de stéréotypie (Meehan et al., 2004). Cependant, peu d’études 

existent sur les conséquences de la restriction du vol sur le bien être des oiseaux en 

captivité (Vinke et al., 2016). 

L’élaboration des enrichissements doit prendre en compte les capacités de vol ou non 

du perroquet. Il apparaît que l’aptitude au vol des perroquets influe sur leur utilisation 

des enrichissements physiques et de recherche de nourriture (Ramos et al., 2020). Il 

est possible d’entraîner son perroquet à voler en extérieur par l’utilisation de harnais 

pour perroquet. Ce dispositif, s’il est accepté par l’oiseau, est un moyen pour faire 

partager au perroquet les moments de vie en extérieur du propriétaire, de lui apprendre 

à voler en extérieur et de lui faire faire de l’exercice physique (Vinke et al., 2016). 

 

Ainsi, l’enrichissement de l’environnement d’un perroquet dépend de nombreux 

facteurs et doit être adapté au milieu de vie, soit quelles améliorations doivent et 

peuvent être faites ; à l’animal, en tenant compte de ses expériences passées et de 

sa personnalité, et à l’objectif de l’intervention. Il doit tenir compte de tous les aspects 

de l’environnement soit les caractéristiques physiques (luminosité, hygrométrie, 

température), le lieu de vie, les enrichissements locomoteurs et alimentaires, la vie 

sociale et la possibilité de l’oiseau d’utiliser ses capacités cognitives et de contrôler 

son environnement (Meehan et al., 2003a ; Peng et al., 2014, van Zeeland, 2018). 

L’ensemble des enrichissements détaillés dans cette partie sont résumés dans le 

tableau 7. Certains troubles du comportement trop longtemps installés peuvent ne pas 

répondre à un seul changement environnemental. Il peut être dans ce cas pertinent de 

recourir, au moins dans un premier temps, à une prise en charge thérapeutique. 
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Tableau 7 : Tableau récapitulatif des stratégies d’enrichissements des conditions de vie en captivité 

des psittacidés. 

Option 

d’enrichissement 

(Bloosmith et al., 

1991) 

Type d’enrichissement 
Comportement 

ciblé 

Impact sur le 

bien-être 
Référence 

Nutritionnel Type d’aliment Comportement 

alimentaire 

Permet 

l’expression de 

divers 

comportements 

alimentaires  

Augmentation du 

temps passé à 

s’alimenter 

Rozek et al., 

2010 

Enrichissement de 

recherche de nourriture 

Comportement 

alimentaire 

Permet 

l’expression de 

divers 

comportements 

alimentaires  

Augmentation du 

temps passé à 

s’alimenter 

Enrichissement 

cognitif 

Rozek et al., 

2011 

Coulton et 

al.,1997 

 

 

Nutritionnel et 

occupationnel  

Enrichissement de 

recherche de nourriture et 

physiques 

 

Comportement 

alimentaire 

Locomotion 

Prise en charge 

et prévention 

des stéréotypies 

Enrichissement 

cognitif 

Meehan et al., 

2004 

 

Prise en charge 

et prévention du 

picage et des 

stéréotypies 

Enrichissement 

cognitif 

Fangmeier et 

al., 2019 

Prise en charge 

et prévention du 

picage 

Enrichissement 

cognitif 

Meehan et al., 

2003b 

Néophobie 

Comportement 

exploratoire 

Prise en charge 

et prévention 

des néophobies 

Meehan et al., 

2002 

Fox et al., 2007 
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Diminution du 

stress en 

captivité 

  Meehan et al., 

2003b 

Meehan et al., 

2004 

Van Zeeland et 

al., 2013 

Enrichissement de 

recherche de nourriture 

Comportement 

alimentaire 

Prise en charge 

et prévention du 

picage 

Enrichissement 

cognitif 

Van Zeeland et 

al., 2013 

Lumeij et al., 

2008 

 

Social Détention en paire  Comportement 

exploratoire 

Diminution du 

temps 

d’inactivité 

Locomotion 

Prévention des 

vocalisations 

excessives 

Prise en charge 

des 

comportements 

d’agressivité 

 

Prise en charge 

et prévention 

des néophobies 

Prise en charge 

et prévention 

des stéréotypies 

Amélioration de 

la relation avec 

le propriétaire 

Interactions 

sociales 

 

Meehan et al., 

2003a 

Détention en paire et dans 

une cage de taille 

augmentée 

 Prise en charge 

et prévention 

des stéréotypies 

Prise en charge 

du picage 

Interactions 

sociales 

Polverino et al., 

2015 

Sensoriel Instruments musicaux  Amusement 

Stimulation 

auditive 

Enrichissement 

cognitif 

Péron et al, 

2012 

Gupfinger et 

al., 2020 
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Psychologique Enrichissement de 

recherche de nourriture 

 Enrichissement 

cognitif 

Contrôle sur 

l’environnement 

Meehan et al., 

2004 

Van Zeeland et 

al., 2013 

Reimer et al., 

2016  
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III. Prise en charge thérapeutique des troubles du comportement 

 

La prise en charge thérapeutique doit avoir lieu dans un second temps. Le risque de 

la proposer trop tôt est que les propriétaires se reposent sur cette dernière comme 

solution de facilité ou ne comprennent pas l’importance des conditions de captivité et 

n’effectuent ainsi pas les changements environnementaux et d’interactions pourtant 

nécessaires (Peng et al., 2014 ; van Zeeland, 2018). 

Pour la plupart des médicaments utilisés dans la prise en charge des troubles du 

comportement, leur pharmacocinétique et leur preuve d’efficacité chez les oiseaux est 

souvent inconnue. Il faut ainsi prévenir le propriétaire de l’administration hors AMM et, 

souvent à des posologies non étudiées de ces molécules. La posologie doit être 

extrapolée à partir des données sur d’autres espèces et une titration est recommandée 

pour déterminer la dose optimale permettant un effet clinique sans effets secondaires 

associés. De plus, les difficultés d’administration des médicaments aux perroquets par 

le propriétaire peuvent être un frein à la thérapie médicamenteuse (Seibert, 2006). 

 

A. Empêcher le picage  

 

Il est possible d’utiliser des collerettes pour empêcher l’oiseau de se toiletter et ainsi 

de s’arracher les plumes. Elles doivent être de longueur égale au cou. L’oiseau doit 

être hospitalisé plusieurs jours après la mise de la collerette le temps qu’il s’y habitue 

(Harcourt-Brown et al., 2005). Cependant, ces dispositifs sont souvent très stressants 

pour l’animal et ne résolvent pas la cause. Ainsi, le picage reprend lors du retrait de 

celle-ci si aucune autre prise en charge n’a été réalisée. Les barrières mécaniques aux 

picages sont recommandées par certains praticiens uniquement dans la prévention de 

blessures sévères ou de risque de mortalité (Iglauer et al., 1993 ; Jenkins, 2001). Enfin, 

l’utilisation d’un tranquillisant lors de l’installation et dans les premiers temps est 

vivement recommandée (van Zeeland, 2018). 
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B. Médicaments psychoactifs 

 

Les benzodiazépines sont des agonistes des récepteurs GABA, ils ont un effet 

dose dépendant : sédatifs à faible dose et anxiolytiques à dose moyenne. Le diazépam 

peut être utilisé dans la prise en charge de troubles du comportements intermittents 

ou aigus tel que les peurs, l’agressivité, le picage et lors de l’installation d’une collerette 

(Seibert, 2006).  

  La clomipramine (Clomicalm) est un antidépresseur tricyclique (TCAs) 

commercialisé comme traitement de l’anxiété de séparation des chiens en association 

avec une thérapie de comportement. Il s’agit d’un agent sérotoninergique, qui inhibe 

la recapture de la sérotonine résultant en une augmentation de l’activité synaptique 

(Seibert, 2004). Elle peut être utilisée chez les perroquets dans la prise en charge du 

picage à une posologie hors AMM de 0.5 à 1 mg/kg toutes les 12 à 24 h par voie orale 

(Le point vétérinaire, mai 2021). Seibert et al. (2004) ont démontré l’efficacité d’un 

traitement à 3 mg/kg toutes les 12 h par voie orale pendant 6 semaines. Aucun effet 

secondaire n’a été observé à cette posologie dans cette étude mais la toxicité de cette 

molécule est encore inconnue chez l’oiseau. Starkey et al. (2008) ont observé de la 

dystonie chez des Ara ararauna traités à une dose de 4 mg/kg per os deux fois par 

jours.  

De plus, il existe un délai de 3 semaines entre le début des traitements et l’amélioration 

du plumage (Seibert, 2004). 

Les inhibiteurs sélectifs de la recapture de la sérotonine sont des dérivés des 

TCAs. On retrouve la fluoxetine (Reconcile, Prozac), commercialisée comme 

traitement de l’anxiété de séparation des chiens associé à des modifications 

comportementales et la paroxetine. Leur utilisation dans la prise en charge des 

troubles du comportement des psittacidés semble prometteuse mais reste à être plus 

amplement étudiée (Seibert, 2004 ; van Zeeland, 2018). La fluoxetine s’utilise à une 

dose entre 0.5 et 1 mg/kg une fois par jour. Le traitement est débuté à la plus faible 

dose. Une réévaluation est effectuée toutes les 2 semaines pour réajuster la posologie 

(Desmarchelier, 2021). 
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L’haloperidol (Haldol) est un antipsychotique appartenant au groupe des 

butyrophénones. Ceux sont des antagonistes aux récepteurs dopaminergiques. Ce 

médicament ne possède qu’une RCP en médecine humaine et est utilisé dans le 

traitement de la schizophrénie et autres psychoses chez les patients sévèrement 

agités ou violents ainsi que pour calmer les anxiétés sévères (Jenkins, 2001). Il peut 

être utilisé dans la prise en charge du picage et de l’agressivité chez les oiseaux à une 

dose de 0.1 à 0.4 mg/kg per os une fois par jour (Iglauer et al., 1993 ; Jenkins et al., 

2001 ; van Zeeland, 2018).  

Les antagonistes des opioïdes tel que la naloxone et la natrexone peuvent être 

utilisés contre les formes débutantes de stéréotypies (van Zeeland, 2018).  

 

C. Hormonothérapie 

 

La thérapie hormonale peut être utilisée dans le cadre de prise en charge de 

troubles du comportement associés à la reproduction tel que l’agressivité, les parades, 

masturbations et certaines formes de picage (Millam et al., 1999). Ces troubles 

peuvent aussi entrainer des affections secondaires telles qu’un prolapsus du cloaque 

et des pontes chroniques (van Zeeland, 2018).  Des agonistes de la GnRH tel que la 

desloréline et l’acétate de leuprolide peuvent être utilisés. Ils entraînent une 

augmentation initiale des hormones gonadotropes : la LH et la FSH suivie par 

l’inhibition de la sécrétion de ces dernières par l’hypophyse. La desloréline se trouve 

sous forme d’implant (Suprelorin) à AMM vétérinaire pour les chiens mâles et furets 

mâles et l’acétate de leuprolide sous forme injectable (Eligard) utilisé en médecine 

humaine et ne présentant pas d’AMM vétérinaire. Ces deux formes ont montré leur 

efficacité dans la gestion des maladies associées aux troubles du comportement 

reproducteurs (Mitchell, 2005 ; Summa et al., 2017). Cependant, la desloréline ayant 

une longue durée d’action, une AMM vétérinaire et ne nécessitant pas de 

reconditionnement pour son utilisation, elle est donc préférée (van Zeeland, 2018).  

Les traitements hormonaux doivent être systématiquement associés à des adaptations 

environnementales tel que le retrait de tout accessoire pouvant être perçu comme un 

nid potentiel. De plus, lors de ponte chronique, le retrait des œufs peut stimuler la 
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ponte de la femelle. Il est conseillé de remplacer ces derniers par de faux œufs (Millam 

et al., 1994 ; 1999 ; Mitchell, 2005). 

La mélatonine est une hormone synthétisée à partir de la sérotonine par la 

glande pinéale à de fortes concentrations la nuit ou à l’obscurité. Elle est impliquée 

dans la régulation du rythme circadien, de la thermorégulation, du comportement 

d’alimentation, des fonctions neuroendocrines ainsi que de la fonction de reproduction. 

L’action de la mélatonine serait similaire aux agonistes-GnRH en inhibant la synthèse 

de LH et FSH. Elle a montré son effet sur la prise en charge de l’agressivité, de 

comportements reproducteurs et de troubles du comportement associés à l’anxiété. 

Cependant, aucun effet sur les comportements de toilettage excessif n’a à ce jour été 

démontré (Powers et al., 2016 ; van Zeeland, 2018). 

 

D. Thérapie des comportements associés à du prurit 

 

Le prurit, quand il n’est pas d’origine parasitaire, serait associé à des réponses 

d’hypersensibilité et peut conduire à de sévères traumatismes. Le traitement de ces 

affections doit commencer par l’élimination de l’allergène de l’environnement ou de 

l’alimentation de l’oiseau. Cependant, cette étape peut s’avérer difficile voire 

impossible. Dans le cas de prurit intense, il est possible d’utiliser des antihistaminiques 

(diphenhydramine ou hydroxyzine) (Seibert, 2006). L’utilisation d’hydroxyzine par voie 

orale associée à la complémentation en acides gras per os a permis une repousse des 

plumes et un arrêt du picage chez une amazone ayant présenté du sur-toilettage 

depuis 6 mois. Cependant, l’utilisation des antihistaminiques se limite à un cas clinique 

(Krinsley, 1993). 

Il est aussi possible d’utiliser des antidépresseurs tricycliques ou des corticostéroïdes 

dans la gestion du prurit. Il faut cependant être précautionneux vis à vis des effets 

immunosuppresseurs de ces molécules (van Zeeland, 2018). 
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IV. Accompagnement du propriétaire  

 

Le soin au long terme d’un animal malade ou présentant un trouble du comportement 

n’est pas sans conséquence sur la vie et la santé du propriétaire. Le fardeau du 

soigneur est défini comme la réponse au stress et aux difficultés rencontrées par une 

personne apportant des soins à un individu malade humain ou animal (Spitznagel et 

al., 2019). Cette responsabilité a des répercussions sur la santé physique et mentale, 

la vie sociale et le budget de ces personnes. Ainsi, une relation étroite est décrite entre 

la qualité de vie des personnes donnant des soins et le fardeau associé. Ces 

répercussions ne sont pas uniquement liées au fait qu’un être aimé soit malade mais 

principalement au rôle et tâches associées (Britton et al., 2018 ; Spitznagel et al., 

2019 ; Buller et al., 2020). En médecine vétérinaire, ce fardeau est décrit lors de 

l’accompagnement d’animaux en fin de vie et de la vie avec des animaux présentant 

des troubles du comportement. Spitznagel et al., 2019 ont mesuré ce fardeau du 

soigneur chez des propriétaires d’animaux présentant des maladies graves. Ils ont 

montré que cette charge était associée à des sentiments de peur, d’anxiété, de stress 

voir même de dépression et à une diminution de la qualité de vie des propriétaires. 

Cependant, assurer des soins à un être cher présente aussi des aspects positifs tels 

qu’un sentiment d’utilité, de la fierté et une satisfaction émotionnelle (Buller et al., 

2020). De plus, dans le cadre de soins aux animaux domestiques, les propriétaires ont 

le choix de céder leurs animaux voir d’encourir à l’euthanasie. Ainsi, l’expérience de 

soin est vue plus fréquemment positive en médecine vétérinaire qu’en médecine 

humaine (Britton et al., 2018 ; Spitznagel et al., 2019).  

En plus des conséquences précédemment citées, les propriétaires d’animaux 

présentant des troubles du comportement sont confrontés à d’autres problèmes. En 

effet, ils souffrent de manque de reconnaissance de leur entourage de l’importance de 

ces maux, de l’isolation sociale causée par la difficulté d’expliquer aux autres comment 

se comporter avec l’animal voir liée à l’impossibilité de quitter l’animal (Buller et al, 

2020). Dans le cadre d’une prise en charge comportementale, il est possible d’aider 

les propriétaires et d’augmenter les aspects positifs de ce problème, négativement 

corrélés au fardeau associé, par divers procédés.  
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En premier lieu, l’écoute et la reconnaissance de l’importance d’un problème 

comportemental est essentielle. Peu de propriétaires savent qu’un support 

comportemental peut être apporté par le vétérinaire. Ils ne reconnaissent pas 

l’importance des troubles du comportement ou bien ne se sentent pas en confiance 

avec leur vétérinaire pour lui en parler (Roshier et al., 2013a ; 2013b). Ainsi, ces 

paramètres peuvent être pris en compte lors de la création d’une alliance de travail. 

Lors de la prise en charge d’un trouble du comportement, il est important pour les 

propriétaires de comprendre le problème et d’acquérir des notions en comportement 

et en éthologie. Ainsi, par l’éducation, le partage de son expérience et l’apport de 

conseils et de méthodes pour prendre en charge ces troubles, le vétérinaire a une 

place déterminante à jouer pour accompagner les propriétaires (Buller et al, 2020). 

Enfin, toutes les propositions d’amélioration de l’environnement et d’adaptation du 

comportement des membres du foyer avec le perroquet, proposées dans ce travail, ne 

peuvent être toujours effectuées de par l’incapacité du propriétaire de s’y « adapter » 

mais aussi à cause du coût financier et du temps nécessaire à ces adaptations. Il est 

important d’encourager le propriétaire dans chacune de ses démarches et de ne pas 

apporter de jugement de valeur sur la limite de son implication. Pour finir, si la charge 

associée à la prise en charge d’un trouble du comportement d’un psittacidé est trop 

importante pour le propriétaire, il est bon de proposer le replacement.  
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Conclusion 

 

Les perroquets sont des animaux sauvages dont la détention en captivité est autorisée 

et réglementée. Cependant, n’étant pas domestiqués, il est difficile de répondre 

pleinement à leurs besoins en captivité. L’absence d’adéquation de leurs conditions 

de vie avec ces derniers est à l’origine de divers troubles du comportement. Ils peuvent 

correspondre à un mécanisme de défense à une situation difficile ou à un marqueur 

de frustration et de stress. La question éthique de la détention des perroquets en 

captivité est un débat actuel et les vétérinaires aviaires ne s’accordent pas tous (Hess 

et al., 2016). La détention des psittacidés étant aujourd’hui autorisée et plus que 

répandue, il est de notre devoir de praticien vétérinaire de s’assurer, si ce n’est de la 

législation sur leur détention, de leur bien-être en captivité et d’instruire les 

propriétaires sur les besoins de leurs oiseaux. Malheureusement les propriétaires ne 

consultent généralement un vétérinaire NAC (Nouveaux Animaux de Compagnie) que 

lorsque leur perroquet présente des comportements indésirables. Les connaissances 

des conditions de détention des propriétaires se limitent ainsi souvent aux informations 

fournies par l’éleveur ou l’animalerie et celles récoltées sur internet (Gaskins et al., 

2011 ; Hess et al., 2016). Il est donc nécessaire de former les professionnels au 

contact d’oiseaux aux besoins des perroquets et d’encourager les propriétaires à 

effectuer des visites d’achats puis annuelles chez le vétérinaire. 

Une sélection peut être réalisée sur les espèces détenues soit en évitant les moins 

adaptées à la captivité, c’est à dire présentant le plus de troubles du comportement 

comme le picage pour les gris du Gabon et les cacatoès. Cependant, la sélection 

d’espèce est controversée et une sélection des individus semblerait plus réalisable 

(Wilson, 1999 ; Hess et al., 2016). Une influence génétique est liée au picage et il a 

été vu que la stratégie adaptative des perroquets, proactive ou réactive, ainsi que leur 

personnalité influençait le développement de comportements anormaux (Garner et al., 

2006 ; Korte et al., 2009 ; van Zeeland et al., 2013). Il serait ainsi plus cohérent 

d’effectuer, en coordination avec les éleveurs, une sélection génétique des populations 

de psittacidés de compagnie afin de favoriser l’adaptation des individus au milieu 

captif.  
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Après la sélection des oiseaux les plus adaptés à la captivité, le mode d’élevage a son 

importance. Certains pays ont déjà commencé à bannir l’élevage à la main, pratique 

privant l’oiseau dès le plus jeune âge de besoins fondamentaux et de la capacité de 

s’identifier à son espèce et d’en apprendre les comportements normaux (Schmid et 

al., 2005 ; Gaskins et al., 2011). Enfin, pour prévenir l’apparition de troubles, 

l’environnement captif doit être préparé avant l’arrivée de l’oiseau pour que celui-ci 

puisse satisfaire tous ses besoins. En premier lieu, il n’existe aucun perroquet solitaire 

à l’état sauvage, la détention d’un seul oiseau est ainsi un non-sens (Hess et al., 2016). 

Il est ensuite important d’offrir à l’oiseau des enrichissements à la fois physiques, 

alimentaires, psychologiques, sensoriels et sociaux et surtout de lui permettre d’avoir 

un contrôle sur son environnement et de prendre librement des décisions (Meehan et 

al., 2003 ; Hess et al., 2016 ; van Zeeland, 2018).  

La détention de perroquets en captivité n’est pas adaptée à tous (Hess et al., 2016). 

Les propriétaires interrogés par Kidd et al. (1998) soulignent l’importance de la 

patience, l’amicalité, et d’une attitude détendue pour pouvoir détenir un oiseau dans 

de bonnes conditions. De plus, le mode de vie du propriétaire peut être incompatible 

avec la détention d’un perroquet. Ces individus sociaux nécessitent beaucoup de 

temps et une présence continue des individus de leur groupe social (Wilson, 1999). Le 

Dr. Hooimeijer propose que l’acquisition d’un oiseau soit conditionnée par une 

formation sur les besoins des perroquets et les conditions optimales de détentions afin 

de prévenir l’apparition de maladies et troubles du comportement (Hess et al., 2016). 

Une formation de ce type est déjà imposée en Suisse aux futurs propriétaires de 

grands perroquets (aras et cacatoès) (Conseil fédéral suisse, 23 avril 2008). Le Dr. 

Hooimeijer propose aussi un protocole pour apprendre à interagir avec ces espèces 

aux instincts bien différents des chiens et chats auxquels nous sommes habitués 

(Hooimeijer, 2013).   

Pour finir, les perroquets sont des êtres vivants doués d’une intelligence comparable 

à celle d’un enfant de 4 à 6 ans et présentant une longue espérance de vie 

(Pepperberg, 2006). Comme vu dans ce travail leur détention n’est pas anodine et 

nécessite d’être préparée et accompagnée. Ils représentent des compagnons de vie 

d’une intelligence extraordinaire et avec lesquels il est possible de créer de forts liens 

affectifs. Détenir un animal sauvage en captivité n’est pas sans conséquences et 
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comme le souligne le renard de A. de Saint-Exupéry : « Tu deviens responsable pour 

toujours de ce que tu as apprivoisé » (de Saint-Exupéry, 1943). 
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Annexes 

 

Annexe 1 : Questionnaire de consultation comportementale des Psittacidés 

Signalement 

Nom :                                    Espèce :                           Âge :                    Sexe : 

Numéro de bague ou de puce électronique : 

Date d’acquisition : 

Âge d’acquisition : 

Lieu d’acquisition :                     Elevage                     Animalerie                Particulier               Internet 

Modalité d’élevages :                 A la main                Par ses parents                       Sauvage 

Âge de sevrage (si inconnu, âge de la première adoption) : 

Êtes-vous son premier propriétaire ?                      Oui               Non  

Si non, combien a-t-il eu de précédant propriétaire ? 

Si non, décrivez ses précédentes conditions de vie et la cause du replacement de l’animal : 

 

Où et comment avez-vous trouvé des informations sur les besoins et conditions de captivité d’un 

perroquet ? 

 

D’après vous quelle est l’espérance de vie d’un perroquet ? 
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Santé 

Qui est votre vétérinaire aviaire ? 

De quand date votre dernière visite chez un vétérinaire aviaire ? 

Cause :  

Traitement mis en place et conseils donnés : 

 

Poids normal de votre perroquet :   Poids actuel : 

Votre perroquet présente-t-il des troubles de mues ?                                    Oui               Non  

Gardez-vous les plumes de votre perroquet ?                               Oui               Non  

Comparez-vous ses plumes entre les différentes mues ?              Oui               Non 

Votre perroquet présente-t-il des problèmes de santé ?                          Oui               Non 

Si oui, depuis quand ?  

 

 

Environnement actuel 

Taille de la cage :                                                          Matériaux : 

Emplacement de la cage (pièce, position dans la pièce, position vis-à-vis des portes et murs...) : 

 

Nombre de perchoirs :                                                  Diamètre des perchoirs : 

Composition des perchoirs :                                         

Fréquence de changement des perchoirs :  

 

Présence de jouets ?               Oui               Non  Nombre de jouets :   

Composition et type de jouets : 

Fréquence de changement des jouets :  

Sont-ils utilisés par l’oiseau ?                 Oui                Non 
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Composition du fond de la cage : 

Accessibilité de l’oiseau au fond de la cage :                    Oui                Non 

Fréquence de nettoyage :      Produit utilisé : 

 

Votre oiseau sort-il de sa cage ?                              Oui                Non 

Si oui, à quelle fréquence :  

Si oui, est-il sous surveillance ?                                Oui                Non 

Votre oiseau a t’il accès à l’extérieur ?                     Oui                Non 

Si oui, à quelle fréquence :  

Votre perroquet a-t-il accès à des perchoirs hors de sa cage ?  

Si oui, précisez où et leur hauteur : 

Votre oiseau a t’il les ailes rognées ?                         Oui               Non 

 

Avez-vous une lampe UV ?                                        Oui               Non 

Si oui, est-ce une lampe ou un néon ? 

Si oui, précisez la marque :    La fréquence de changement : 

A quelle distance de votre oiseau est placée la lampe ? 

Votre oiseau prend-il des bains/douches ?                          Oui              Non 

Si oui, à quelle fréquence ? 

Séchez-vous votre perroquet après une douche ?                        Oui                Non 

Si oui, préciser comment : 

Contrôlez-vous l’hygrométrie des pièces où se trouve votre oiseau                   Oui             Non 

Si oui, à combien est-elle ? 

 

Où dort votre oiseau ? 

Durant combien de temps se trouve t’il la nuit dans un lieu calme et à l’obscurité ? 

Il y a-t-il des personnes qui fument dans la maison ?                                 Oui               Non 

Utilisez-vous des bougies ou encens ?                                                       Oui               Non 
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Contexte social 

Avez-vous d’autres perroquets ?                                          Oui              Non 

Si oui, précisez leur âge, leur espèce et leur sexe : 

 

Si oui, quelle est la date d’acquisition de votre dernier oiseau : 

Si oui, sont-ils dépistés contre les maladies suivantes :    

 Dépistage non réalisé Dépistage réalisé 

Résultat négatif Résultat positif 

Maladie du bec et des plumes (PBFD)                   

Chlamydiose aviaire (C. psittacii)    

Maladie du proventricule (Bornavirus)                                                   

Polyomavirus    

Si oui, votre oiseau s’entend-il avec ces derniers ? 

 

Avez-vous d’autres animaux de compagnie ?                       Oui              Non 

Si oui, précisez leur espèce : 

Si oui, votre oiseau s’entend-il avec ces derniers ? 

Quelles personnes composent votre foyer (partenaire, enfants…) : 

 

Votre perroquet est-il plus proche d’un des membres du foyer ? 

Il y a-t-il une personne du foyer que votre perroquet n’apprécie pas ? 

Votre perroquet a-t-il des interactions avec tous les membres du foyer ? 

Votre perroquet peut-il être manipulé par tous les membres du foyer ? 

Qui s’occupe des soins quotidiens de votre oiseau ? 

Combien de temps par jour votre perroquet a-t-il des interactions sociales ? 

Proposez-vous à votre perroquet des jeux de réflexions ?                          Oui             Non 

Si oui, lesquels : 

Apprenez-vous à votre perroquet certaines choses ?                  Oui             Non 

Si oui lesquelles : 
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Combien de temps par jour votre perroquet est-il seul : 

A-t-il accès à des enrichissements sonores et/ou visuels en votre absence (radio FM, Télévision …) ? 

Portez-vous votre perroquet sur votre épaule ?                                          Oui             Non 

Caressez-vous votre perroquet ?                                                         Oui             Non 

Si oui, précisez où (nuque, dos, sous les ailes…) : 

D’autres personnes du foyer sont-elles capables de le caresser ? 

 

 

Nutrition 

Alimentation :                       Mélange de graine                                    Granulés 

Marque : 

Quantité donnée par jour :      

Présence de fruits et légumes ?                               Oui             Non 

Si oui, précisez lesquels :  

Si oui, précisez leur quantité :  

Si oui, les mange-t-il ?  

Mange-t-il des aliments destinés à la consommation humaine ?             Oui             Non 

Si, oui précisez quoi et en quelle quantité : 

 

Donnez-vous à votre perroquet à manger directement à la main ?         Oui             Non 

 

Fréquence ou nombre de repas par jour :  

Doit-il chercher sa nourriture ?                      Oui             Non 

Si oui, détaillez comment : 

 

Combien de temps passe-t-il par jour à manger ? 
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Comportement 

Selon vous, qu’est-ce qu’un comportement normal ?  

 

Un comportement anormal ? 

 

Un comportement indésirable ? 

 

Un comportement de substitution ?  

 

 

Votre oiseaux présente-t-il un des comportements suivants ? 

Comportement Non 
Oui 

Quotidiennement Hebdomadairement Mensuellement 

Ponte chronique     

Régurgitation     

Frottement du cloaque sur 

des objets ou personnes 

    

Agressivité (morsure ou 

poursuite d’une personne ou 

animal) 

    

Stéréotypies 

(comportements répétitifs : 

mâchonnement, 

mordillement des barreaux, 

déplacements répétitifs…) 

Précisez-le ou lesquels : 

 

    

Cris     

Picage (s’arrache les 

plumes, toilettage excessif) 

    

Comportements de peur (se 

cache, fuit des personnes 

ou objets 
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Si oui, veuillez décrire ces derniers dans le tableau suivant : 

Comportement Circonstance 

d’apparition 

Précision s’il est 

dirigé envers une ou 

des personnes en 

particulier 

Réponse des personnes 

autour à ce 

comportement (rire, 

punition…) 

Ponte chronique    

Régurgitation    

Frottement du cloaque sur des 

objets ou personnes 

   

Agressivité (morsure ou 

poursuite d’une personne ou 

animal) 

   

Stéréotypies (comportements 

répétitifs : mâchonnement, 

mordillement des barreaux, 

déplacements répétitifs…) 

Précisez-le ou lesquels : 

 

 

   

Cris    

Picage (s’arrache les plumes, 

toilettage excessif). 

   

Comportements de peur (se 

cache, fuit des personnes ou 

objets). 
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Quelle est la raison de votre consultation :  

 

Depuis quand cela dure-t-il ? 

La situation a-t ’elle évolué depuis ? (Augmentation en fréquence, durée du comportement, apparition 

de nouveaux comportements indésirables…) 

 

Une prise en charge thérapeutique ou comportementale a-t-elle déjà été effectuée concernant ce ou 

ces problèmes comportementaux ? 

 

Si oui, laquelle : 

 

Si oui, avez-vous vu une amélioration, une détérioration ou une absence de changement depuis ? 

 

 

Un changement dans l’environnement du perroquet a-t-il eu lieu durant les derniers mois ? 

Si oui, lequel : 

Un décès ou évènement émotionnellement marquant a-t-il eu lieu durant les derniers mois ? 
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Annexe 2 : Fiche d’évaluation de la qualité du plumage (Meehan et al., 2003). 

Score Description Résultat 

(a) Système de notation du dos, de la poitrine, du flanc et des pattes 

0 Toute ou partie des plumes sont arrachées, les plumes du duvet sont 

arrachées, la peau est exposée. Des lésions cutanées sont présentes. 
 

0.25 Toute ou partie des plumes sont arrachées, les plumes du duvet sont 

arrachées et la peau est exposée. Aucune lésion cutanée n’est 

présente. 

 

0.5 La plupart des plumes sont arrachées, quelques plumes du duvet sont 

encore présentes, une partie de la peau est exposée. 
 

0.75 La plupart des plumes sont arrachées, le duvet est exposé et intact ou 

la plupart des plumes du duvet sont arrachées. Une partie de la peau 

est exposée. 

 

1.0 Moins de la moitié des plumes sont arrachées, quelques plumes du 

duvet sont enlevées. Quelques zones de peau sont exposées. 
 

1.25 Plus de la moitié des plumes sont arrachées, celles du duvet sont 

exposées et intacts. 
 

1.5 Moins de la moitié des plumes sont arrachées, celles du duvet sont 

exposées et intacts. 
 

1.75 Les plumes sont toujours présentes mais effilochées ou cassées.  

2.0 Les plumes sont toujours présentes et sont peu ou pas effilochées ou 

cassées. 
 

(b) Système de notation des ailes 

0 Toutes ou la plupart des plumes primaires, secondaires et de 

couvertures sont arrachées. Le duvet est arraché. La peau exposée et 

lésée. 

 

0.5 La plupart des plumes primaires, secondaires et de couvertures sont 

arrachées. Le duvet est arraché. La peau exposée et n’est pas lésée. 
 

1.0 Plus de la moitié des plumes de couverture sont arrachées, le duvet 

est exposé et intact ou plus de la moitié des plumes primaires et 

secondaires sont arrachées, le duvet et exposé et intact.  

 

1.5 Moins de la moitié des plumes de couverture sont arrachées, le duvet 

est exposé et intact ou les plumes primaires et secondaires sont 

présentes mais effilochés ou cassées. 

 

2.0 Les plumes sont toujours présentes et sont peu ou pas effilochées ou 

cassées. 
 

(c) Système de notation de la queue 

0 Toutes ou la plupart des plumes de la queue sont arrachées ou 

cassées. 
 

1.0 Quelques plumes de la queue sont arrachées ou cassées ou les 

plumes de la queue sont très effilochées. 
 

2.0 Les plumes sont toujours présentes et sont peu ou pas effilochées ou 

cassées. 
 

Score total  
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Annexe 3 : Schéma anatomique de localisation des lésions de picage 
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